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ACTE I. 

Lê üiéAirc rcprO«cnto un site pittoresque. — A gauelie, premier plan , 
la mai«on du pC-re Bruno. ~ Devant la porte, une table «t des enca* 
beaux. — A droite, le commencomeni d’une forv't. ~ Au fond et & 
l'borixou, des roclicrt. — Sur le devant à dioiie, des escabeaux et des 
usteoailoa de jardinage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GABRIELLE, PKRINË. 

(EUe* entrent, par un wniicr nu fond A caurltc. — Pt'rine porte sur la 
tetc une rurbeill^plciiHf do ciiàtaigncKqu’rlie A droile.} 

ijVBaiRLLC, uuu r«a«i-njtiuH cu«iMatt>. 

Oui, Pci ine, mon frère lui>mrmo avait diViaié que ce clicvnl 
ctAit intlomplalilc et qu'il fallait sVii dt^fnin* ù timt prix... tjiuind 



M. de MuKscol proteste cl ser^rie... on lui rcpresciite le datig« r 
qu’il peut y avoir |wiir nous à garder une bèlc si rélive... Pour 
toute réponse, il s’élance dessus sans étriers, sans fouet, sans 
éperons... Le romlial fut terrible et acli.irné, la victoire long- 
temps incertaine... Kl ce fut un beau spectacle que celle Iiille 
du sans-froid, de l’adresse et de l’audace contre la fture, la 
fousiic et ta furie!... Mais enlin . le cotirfior fut vaincu par 
l'homme... Kl, depuis ce temps, Zamni- n’est plus un cheval, 
c'est uii inoiiUm, c’est un agruMii. (■rçBraknt 3»iMr d>Uc.) ülais où 
ïonune»-nuus drme? 

TERINE, Moroui. 

Nous sommes devant la maison de mon père, mam’sclte... et 
voici p'ir là le remlez-vous decliasv. 

(Kllr, indique AU dcliort A droite.) 
c.vBRinu'« 

Ouoi! j’ai pu fiiire tant rie chemin sans m’on apercemir! 



DIgr 






3 



LA UflTI- m: BON DIKI). 






i>rAn«E. 

C l’ai que vous en étiez Mit un sujt'l qui a le tlon île diminuei 
(Kiur vous cl le (eraps el la roule, ninm Vile. 

UAKMIËLLf.. 

Üe quoi donc l'diqc parlé, Pdrine^Cir, en %érilé, jcnc uii... 

(B)lo s'u&icd à gaucltt.) 

p£ni>r., 4 «UmU i-ro d’rtir. 

Vous m'avea pcirlé de M. do Malcscol..* comme hier, comme 
tous k's jours, depuis slz tmas. 

r.A!miv.LLe. 

Oh î lu cxagiTCS, ï'érine- 

ptaisE. 

Mais, non... Un jour, vous me racouiez comme quoi U n'a 
pas son iKirtii pour la valse el le iiumuel... le lendemain, c’esi 
la façon dont U chante en 5'nccom{Vipnanl sur le clavecin... une 
aiiln> fois, c'est le réeUde sospnniesses àhicouile-iKuine... son 
adrt>5M> à l'épée, su pistolet... lltistoiii’ <te son uud avec le 
comte de iUvemy... Enfin, que saisqe, muit 
CAMtfctiC. 

Oui, j'ai pu te raconter cela... mais il ne m'a pas fallu six mois 
pour le faire. 



exHiNC. 

Oh ! vous n'y avez nas mis plus de huit tours ; mais j’ vas vous 
dire, c’est que, quand nous êtes au bout oc votre rouleau, vous 
retmmiKmce*... de sorte qu'il n'y a pas de raistm pour que ça 
linisse... 



c*nHii:u.e. 

Méchante.. . Ça t'ennuie dune que je te parle de lui? 

PÉRIME. 

.Moi, mam'sclle ? Oh! vous ne le pensez jxu! Soulemettl, j‘a» 
dd vous faire obsei*vi;r qu'il faut que vous ayez bien du platsir 
à me parler de lui pour qii’ime grande dame comme vous vienne 
en causer chaqtie jour avec une pauvre fille cumme moi. 

CASRUnXE. 

N'es-tu pas la compagne de mon enfance... la confidente de 
toutes mes pensées? 

PÉSi^E. 

Je sais que vous m’avez toujours montré du k conliaivcc et 
de l'ainilie; mais c’est <^al, mam'âclle, vous ne m’avez jamais 
tant aiméi' que depuis sis mois... c'esl-à-dire, depuis que vous 
aimez M. de Malescot... car si vous ne savez pas encore que c'est 
de l'Amour, c'est moi qui vous le dis. 

CABRiHUS, «e biiul. 

Uh! je le sais liienl Et cet amour est peut-être un nuiUteiir 
pour moi! 

(EUh pwBO i droite.) 

PÉRitlK. 

Pkil-il? 



CAMllEELE, «aivsDi Km M«c. 

Car M. do Malescot ne partage sans doute pas le seiitime-nt 

â u’ii m'a inspiré... M.iis, que veux-tu? c'est plus fort que mul ! 

'uand nwm frère me le présenta h Paris, il y a deux ans, je 
n'cpruuvai d'abord pour lut que de ramilic, de la sympallûc... 
J’aimais le son de sa voix, son i-cgard, son sourire... je trouvais 
^'il marchait, qu’il saluait et qu’il faisait toute chose d’une 
façon qui ii’appartenail qu'à lui el qui me plaisait. Mais si sa 
présence m'était doiK'e, son absence nie hisi>ait sans trouble cl 
sans ennui... Ola dura ainsi jusqu’au jour où il vint jia.'ssi'r une 
semaine au château, il y a six mob. CVst alors seulement que 
je découvris en lui tant (k qualités brillantes, que j'eti fus comme 
éblouie... Pendant huit jours, il me fit passer de surprise en ex- 
tase; et sans m’avoir dit un moi d’amour, il emporia mon ca‘ur 
avec lui... Depuis ce temps, cet amour fait tout mon bonheur, 
toute ma joie... c'est le .soleil de mes jours, c'est U bnsc de mes 
nuits; enfin, c'est toute ma vie!... et je m'y abandonne les 
yeux fermés, sans savoir où il me conduira, espérant loujoui's 
qn'il est partagé, quand tout me prouve qu’il ne l'est pas. 

eéRiNE. 

Oh! Comment pouvez-vous croire?..* 

GA8IUELI.C. 

Pouiquoi m'aimerail-il? Paixc que k ralmc ?... Mais le sail- 
li? Peut-il seulement s'en douter? Et puis, s’il m’aimait, il 
aurait cherché à me revoir, 4e Kiine) Et ccn'est pas à 

un espiit comme le sien que Icsexpt^ienls eussent rmauqué... 
Mais non... il n’est pas revenu, parce qu'il ne m'aime pas... et 
puis, j'ai cru deviner parfois oans son regard, dans le son de 
sa voix, qiielqui' chi^c d'étrangi’... cVtail... c'était comme 
un désir, une volonté de m'inspirer do l’amour sons se livrer 
lui-niéme. Etait-ce de sa part crainte ou timidité? Etail-re le 
sentiment de sa force et de ma faiblesse? Voilà ce que jignore 
cl que je m> puis comprendre. .. Mais le lemp-’i pass«>, cl j'uublie 
que tnrai frère va se reudie ici pour la clia.sso... Moi, je vois au 

E avillon où Zamorc, ce beau cheval si bien dompté par M. de 
lalescot, doit m’attendre tout sellé... Adieu, le bruit dus fan- 
fares m'avertira... A bientôt, IVrine, à lâentôt ! 



PftRIXF., HMMUlk 

A bientôt, mam'scllcl... 

(üRbriollc sort pâr la droite.} 

SCÈNE U. 

PEBINE, pui» I* pè« BRUNO. 

l'ËRIXE. 

Pauvre fille!... son conir est bien bavard... et bien malade 

aUS^i. (nir m *m la nuIuk. Au mouiirnl nu va eutirr, ou nutcud «a 

sraii Or r*>w iCof.) Qu'esl-cc que j’eiilendslà?( Riic«r«rto «« riouiiB- 

■»m<, |HiU (Op *f liaiKC <*l rcBapk par le Irou de la lerrare, ) Mon pèrC qUÎ 

compte l'or!... il lu.srn’C dans un coffre el le cache dans le 
hufrut!.,, Ou'ilne se doute pisqut*je l’ai vu!... 

(Elle VR à droite en chantonnant et so met à trier scs châtaignes.) 
Bel Rubespin, flouriftssnt, 

VerdiuRnt, 

te long de ce doux rlrage... 

Bnr>0, Kwtuit ibi chri lat , u «rite mmm m brM ; I ^rl. 

Ma (llle ! 11 était tem|>s de cacher le magot.. . elle m'aurai! de- 
mandé une rolic. 

(11 tire an botiqufn de sa poclic , s'aRrnHiit devant la table oi |>a- 

ra!t absorbé dans sa lectare. — Périoe continue ta chansou. Bruno 
ne bouge pat.) 

BÉRIRC, S tan. 

B ne veut pas avoir l’air... ( b*w. ) Bonjixir, père. 

BRt'BO. 

Ah! c'est loi, petite? As-tu fait bonne récolte? 

PÉRIXC* 

Voyez, ma corhcille est pleine. 

URCNO. 

Faut ça, ma fille... l’huile est chère cV année, et vaut mieux 
en vendre que d'un achetor. 

l'fcftIXe, |«mMt 4r. I'•uirr cAir <t« b UUk k te itraUe >lc BruM, 

Que qu‘ vous faites donc U, pi're? 

BRL'RO. 

Je consulte la coutume. 

t'ÉRIKE. 

Vous ne faites que ça du matin au soir. 

BRVNO. 

C'est que, vois-lu, quand un est à chev.il sur la loi, on est 
tranquille... Une supposition que je fais une chose quelconque 
qui fait crier Pierre ou Paul. — Quoique t'as? qu'un lui ait. 
— ('« que tu fais là est mal, qu'y dit. — Suis-je dans h légalité ? 
que je dis. — Oui... mais, en lionne conscience... qu'y dit. — 
Taratala! quand la loi inc donne raison, si nn conscience me 
doime tort, c'osf la conAduiice qu'a but el l.i lui <|n’.i raison... 
V’ià mon opinion. 

(En disant cela, Il fouille dans le tiroir de la table.) 
rÉRIXE. 

Que qu’ vous chercher là-dedans?... 

BRIRO. 

Je cherche raiguille et le fil! 

p£Ri>e. 

Pourquoi faire? 

BRITKO. 

Pour racc’modor m’n habit. 

I-ÜIINE. 

Donnez, je vas lu faire. 

BRurto. 

Tu ne couds pas aseicz solide, toi. 

(En disant cela, il a enlUé ane affuilie, et II se met à ravauder.) 
niai.vE. 

M'est avis que vous feriez mieux d'acheter une veste neuve; 
celle-ci a fait son Icmiw. 

(Ella s'assied & aruito d se met à trier ses châtaignes.) 
uar>o. 

Au prix oti e$l le camelot, une veste doit faire ses quinze ans, 
recta. 

pitntNF. 

Bah! vous n'ètcs pas à vingt écus près. 

liai'\0, U>D.tihiat. 

Que qui dit ça? 

PERIXE. 

Dame! tout le monde. 

aHl^o. 

Oui, jiarce que je iM«»ède quelques lopins au bord de la 
mer.... 

Qtielqiics lopins? On p.irlc de trois cents arpents. 

BROU. 

Y en a )>as tant que ça, d’aliord! Et puis de la mauvaise 
terre, qui mange plus de fumier qu’elle ne donne de piillo. 
i'£iii.xr. 

C'est i^nl, trois cciila arptmls entoure^ de murs... et des 
murs qui ne vous ont pas nnné, j<» peux le din\.. 
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MOO. 

Oui, je les Ai Mtis SAUm<^tnis av^e ces giietit de i^lets que je 
relii-ait do c'ie gueuse de terre... Mais, y a le mortier, ma Bile, 
y a le mortier î ' 

réniKK. 

Avec tout ça, on disait l'aulri! jour, à lu vcilliV, nue vous 
êtes le plu.s riche d’ici; api^ les gens du chüUNUi, l>ion en- 
teudu! 

•AtNO, M UMMt aHn- Mlfti- tul H %n Irnnt. 

Uh! les gens du cbAteau... losgrns du chûioaii... iU ne suiit 
pus d(^jà si calds ! Dis donc, Périnet... est<c qu'il te plairait, 
le clidleaii ? 

riou^iK, *'•»«» kui. 

S’il me plairait?... 

aai?tü. 

Dame!... il n'e$t pus déjà si chatuvant ;de$ Idzurdes partout... 
(les pieim moussues... Et puis, c’vsl bien humide!. . 

Pciissible!... mais... c’est le cliàteau. 

BM.'TtO. ivM «B air Ua rwtoilite. 

Oui, c’est le château... Et y a dessus plus d’hypoUrèques que 
d'at doisrs; et faudra bien qu'on le venae un de ces quatre ma* 
tins, et )>as cher encore! AUais! allais! mai'chais! 

PËALSE. 

Yenrde le château! Mais qu’esl-ce qui pourrait l'acheter. 
Seigneur? 

SRt'.YO. 

Oui?... (socoBirMi.j Nous voirons bien!... 

(On eniend rhanu'rdann la coulis&e d’une voit lente et monoiene.] 
Broutez le thym, broutet, mes chi'^vrct, 

Le scrpoiei avec le thym... etc. 

Qui vient là? (in* Séa* » tut* Mr ■* clM«ua n (oBd è <tro«i«; l’tpM- 

ccvna.) C’e«t rien, c'est Jean Rèmy! 

PtiRICtE. 

Jean FU’my? 

kRL'50. 

Otiand il pourra montrer un aque de naissance, c'iélà, je 
crois qticje pourrai montrer dos paichemins de noblesse, moi. 

miM;. 

Tiens! cst<<e <|ue c'est sa faute à c' pauvre gar^'ont 

SCÈNE m. 

BRUNO, PÉRINE, JE.\N REMY, (ll r«l «• SaitloM, b baUie ionrue, 1*1 

«Wneu mr b* f«*x. U *’a ni bre. *i formt«, *1 fifiirc.] 

AAL?tO. 

D’où que In viens comme ça, mon gars? 

iEA:« RCMT. 

De par U-bas. 

BBIVO. 

Mais c'est le chemin du diable que tu me montres là... 

iKAN REMV. 

Eh ben?..É 

nnintOk 

Mais ce n'est que fondrièn^ cl précipices!... et y a de 
quoi s’y casser en mille morceaut. 

iEA?t RCMT. 

Bah! quand on le connaît! 

HtU'SO. 

lolie connaissance!... Et qué qu' l’allais faire par U? 

JKAN RP.MV. 

ftien. 

BRVXO. 

Tu ne travailles jamais, toi. 

jr^vn AriiT. 

Non. 

BBIXO. 

T'airaes mieu.\ demander l’atiinOne. 

iEAR r£mv. 

Ntm. 

BRL>0. 

Comment qu' lu vis, alors? 

iFAV RÊUT. 

Une jtotn* par-ci, ime pomme par-là! 

DRt xo. 

Qkié qui te les donne? 

fCAX REMT. 

L'nn, l'antre... des fois! 

•RCSO. , 

Muût, quand on veut manger, faut gagner sa liocquée. 

JKAS iiLav. 



T'as des bras. 



BROXO. 



iFAS RiiV. 



Eh ben? 

irVX RI.UV. 

Eh Ih'u? 

RIUINO. 

Pourquoi que tu ru* iravaiHes pas? 

JiUX HÉtIV. 

J' sais IMS. 

BhtîSO. 

On apprend! 

lEA.V RÉUT. 

J' sais pas. 

BRdXO. 

Ouelie brute! 

I^IXe, 4 i»ri. 

Pauvre garçon! (smt.) (ju'est-ce que tu as donc à U (Igniv, 
Jean Rémy? 

JEA» HAUT. 

Ça? c’est un coup que lu’a donné le petit Sarpolet... Mais j' 
m’ai sauvé... (ci<ium «b rw.) J' cours ben, moi. 

BRl'XO. 

Tas f HUI r d'mi mioche comme ça?... un fort gars comme 
toi!... t'es donc lâciie? 

iEAX RCMT. 

J' sais pa-s 

BRC7(4>. 

Et, à cause que Sarpolet t'a battu? 

JEAX RCMT. 

Parce qu’il a dit que je fabais |K>ur à ses boucs. 

DRL'XO. 

I.C fait est que tu n'es p^is beau. 

JEAX RÉMT, H»M. 

Eh! ch! 

(Il pRue à droite et s'abded par terre.) 

BRl'XO, à r<rr ne. 

Je suis sdr qu’y n’ sait seulement pas ce que c’est que d'étre 
iH'aii!... Tes las? 

JEAX RKUT. 

Non. 

BRt'RO. 

Poun]Uoi que tu le couches, alors? 

iEAN RkMT. 

J’ sais pas. 

BRVXO. à Nriim. 

Crois-tu qu’il est assez bouené, c't’élre-là? Il s'asseoit et il ne 
sait pas pourquoi il s’asseoit! 

l'ÉHlXtU 

Ne le hrus<|uezpas; il est si bon. 

iiht'xo. 

Ah! ah! v'ià sam doute quelqite voyageux qui nous arrive... 
(il Kamic.) Oui-da! El un biau môsieu, que je dis, et qui desceud 
de dtcvBl!... Vob donc, Périiie! 

RÉRIRË, rr;:>iikiBt. 

Attendez donc! mais c'est inonsietir de Molescot. 

BRl'XO, clmSmt. 

Malescol?... 

rf^tNE. 

Vous savez bien... celui qu’est venu au château l'an passé I 

BRUXO. 

Ab ! bon ! bon ! 

rCRIXM, à fut. 

Qu'cst-e»> que ça veut dini? 

SCÈNK IV. 

Le.4 Mêmes, MALKSt!<yr, » lusaii* il m dais* r*pu»iM*i <«n u 

CMiBon <k Siaiio. 

BRVKO. 

OÙ qu'tvz-allez donc comme ça, m'sieur de Malescol? 

XAIJKSCOT. 

Oh ! c'est vous, pciv: Bruno !... Je suis bien aise de vous voir ! 
j'ai à vous parler,.. Bonjour, Périne... toujours bcüc tille, à ce 
que je vois. 

PERI NC. 

Monsieur est bien honnête! 

(Jeaa ROmy so met à rire.) 

MAUtSCOT, M irl(>Br*»«t H jMn Krâi; qai rU <r«rhd |nr («m, 

yit'esl-ce que c'cstque çaî 

PÙIINE. 

C'csl Jean Rémy. 

MALERCOT. 

Et qn’est-ce <iue Jean Rémy? 

^ pÉiuxK. 'y 

C'est b Léte du bon Dieu. 
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I.A ntiK nr bon dikh. 



malkàcot. 

bèU‘ <)u Ixm Dieu? 

Oui, lin fuirnrc };arçon qui ii"a ni pi'i'V, ni mèi'C» ni feu^ ai 
lien, qiiVs! bien nulheuteiu cl qn'i^l bien bon! 

MALL^COT. 

Je cvinprendü... C'est un va^^abond.-. Iionnèle... Ah çà!ditc&- 
inoi, savez-vous si monsieur de Savcusc csl au cluUeau? 
i-KRiat:. 

Depuis liuit jours, avec sa sœur. 

NAteStOT, » p*iU 

Très-bien, (a*»*./ Ces bons amis... que j'aurai de plaisir à les 
revoir ! 

riaiKE, t part. 

Si je pouvais savoir... (iimi.) Le plaisir sera partagé, iikmi- 
sieur de |luU*scot. 

M«L&scor. 

Le fait est que cc cher Hector m'a touj<»urs ténungné une af- 
recliun... 

rÉaiM:. 

Sans minpler que roademoiM'lle (•alu’ieUc n'a pas l'air de 
voii.sliair! 

NAieSCOT, »*« i«if. 

Vrairnenl ?... Tu as cm ivmaïqucr... 

pcaisc. 

Pardinel et quand elle parle de vous, donc!... 

MALE8COI,aemi*F. 

Ah ! elle t'a parlé de nroi t 

rcniriE. 

Pas {dus lard que tout à rheiiie! 

■ AU^COT. 

Vraiment! maîsà quel pro|M»? 

PUIIAC. 

A propAu de rien... cc qui prouve bien... 

UALESCOT, lui rrcniil 1* taillé; eOr yaHe à dro»l«. 

Voyez-vous celte petilc Périnc... comme elle esl fAléeî... avec 
ça et de bc.nux yeux, on ne doit pas longtemps rester Hile!... 

{JeAn lU^my »c iiki à rire.) 

PlaUlCi wcDuaul la Kto. 

Oh ! voyez-vous, dans cc pays-ci, quand on n'a pas de dot... 

MALESCOT. 

Pas de dot?... Comment, père Bruno, vous, un Crésus!... 

CRCKU. 

Moi, un Crésas?... Mais quVsl-ce qui peut dire des choses pa- 
reilles, mon Dieu?... Mais fouillez-moi, mon bon iiu>sieu; re- 

E anlczdans l’oimiirc, et si vous trouvez dix écus, je veux que 
I foudre... vous écrase à I instant. 

XAIXSCOT. 

La! la! calmez-vous. Voyons, vous avezde la terre, que diable! 
et vous pourriez bien... 

■BtNO. 

Delà terre?... Oui, je nedU pas, j'en ai un peu... de la 
mauvaise... delà trèiwniauvaise... et je pourrais bien en donner 
un morceau à la petite; mois je me suis fait un ruisonuement : 
Périue est belle tlUc, pas vrai? 

MALESCOT. 

ic le crois bien ! 

BACNO. 

Étant belle fille, elle peut prétendre à qnt^u’un de bien... 
Si elle épouse un homme riche, elle n'a que faire d'une dot... et 
si elle est assez sotte pour vouloir d’un gueux, j'duis |>os cncim- 
rager ce travers-là! 

MALESCOT, mue 

Oc sorte que, de toute façon, elle n'a pas besoin de dot? 

IBV^O. 

Voilà. 

MALE-KOT, OMI. 

Voilà! 

(Jean tUoiy rit de le voir rire ; puis, il K U-ve «t »c dirige ven U 
maifon.) 

BBUNO, AfmMTaM. 

Eh bien! vos-lu donc. toi? 

JEA^ RÉNT. 

Je vas manger un morceau, In-dedans! 

BRUNO. 

Tu vas manger un morceau là-dedans?... chez moi?TV»s pas 
encore génë, toi! 

(Il lui donne quelques bourrftdcf.) 
PÉRINE, liM. 

Je lui donnerai la moitié de mon goiHor! 

BltrNO, à PvriM. 

Ah! (sn r«i<Mci«Mw(.) Va avec lui elsurvcillo-le. 

I ÉRixi;. 

Oui, mon |vre. 

(Elle entre dan« la maison arec Jean Iléiny.j 



A aart. 

Au fait, si on les refuse, de mendiants on en fait des voleui. 

SCÈNE V. 

BRI NO, MALESCOT. 

MALESCOT, i p>it. 

A nous deux, mon compère ! (lUui.! Père Bruno, vous qui pas- 
sez, à Imn droit, pour un des sages du {uys, est-cc que vous ne 
devint'z pas un peu le but de mon voyage? 

BRUNO. 

Ma foi, non. 

MALESCOT. 

Eh bien ! je veux êtes franc avec vous ! 

BRl'NO, è pAtt. »ttc ilHbat*. 

Franc... avec moi... C'est louche ! 

MALESCOT, Orui «waWan. 

Asseyez-vous et causons! Jouons cartes sur table. Monsieur 
Bruno,* TMts élis riche, Irès-rklie, jt^ le suis. 

DBITNO, f»*.*.nM«l. 

.M«m lH»n mfisioiir, je vous jure... 

MALESCOT. 

Je continue. Moi je suis ruiné... * 

ItBl'NO. 

Ah ! vous êtes miné ! 

MALESCOT. 

Encore pins ruiné que le ch&teau de mon ami ilecior. Vous 
et moi, nous avons chacun une ambition : vous, te désir ef- 
fréné d’élrc le seigneur dudit château... 

BRUNO. 

Moi? 

MALESCOT. 

Vouc-iTM^mc... Pour deux raisons : la premtèm, c’est que cc 
semil une bonne adciire; la dêiixiêmc, c'est que vous Huiez 
bien aise de vous venger du comte de ^veuse, qui, un jour^ 
Vous a traité de juif et d'usum'r à la face de tout le ^y s. 

BIU'NO. 

J'ai pu en être blessé et dire des bêtises dans un moment de 
colère, mais... 

MALESCOT. 

Oh ! je vous ai vu. l'an dernier, arpenter le terrain, compter 
les arbres, sonder Ica murs et regarder le domaiiM*, avec des 
yeux !...qni ne m’ont laissé aucun doute... î>«u<r««M>u( dr Bn.a».) Ne 
m'iiiten oinpez pas ; mon ambition à moi, est de devenir l'époux 
de Gabiielle de Saveusc — je sais bien qu'en ce moment c'e*t 
un triste parti — mais vwis savez comme moi qu’elle est Thé- 
litière... lulurc du capitaine Pierm de Saveuse, le plus avare, 
mais le plus roillioniuire dt*s oncles. Or, il y a «melques heures, 
un de HK'5 parents, employé au miiiistèi-e de la marine, m'a 
appris que le Suitit-GeurgeSf commandé parl’omicen question, 
a échoué sur les côtes du Bi\S>il et que tout l'équipage a péri, 
moins deux hommes peut-être, dont on n'a pas rctrmivé les 
cadavres. 

BRINO. 

Ah ! mais si le capitaine esl un de ces deux hommes ? 

MALESCOT. 

Les Saveose n’hériteraient pas... 

BRtNO. 

Les Saveuse n'hénlcraicnt pas... mais... 

MALESCOT. 

Mais... ce n’est pas proliable... l'tmcle était un brave mariu, 
et, on pareil cas, le capilaim' est le dernier qui songe à sa sûreté; 
son tirpxs n’est donc pas douteux , mais dans l’iiiUivl de no» 
petites Hffaircs, ce tivpas, U faut qu'on l'ignoie. Cur s'il était 
connu, le comte de Saveuse resaisissant sa fortune, garderait 
son chàU^au, et i-clrouvont son orgueil, ne voudrait plus de moi 
pour bism-ft^re. 

bHC.XO. 

Sans doute; mais comment faire? 

MALESCOT. 

Ecoutcz-moibicn... La nouvelle n'aétécoonueàParU qu'hier 
au soir: je l’at sue le premier: je suisparüenl'appi'civant: j’ai fait 
en dix heures les quarante-cinq lieues qui séjvareut Saint-Valer^ 
de Palis... Il est donc impossiule que les Mritiers soient déjfi 
informés. 

BBt'.XO. 

Mais Us le seront demain, peut-être cc soir... 

MALESCOT. 

Pardon, monsieur Bruno... Comment tes instruü'A-'t-on?... 
par une lettre du ministiv à leur adresse, n’est-il jiasvrai? 

BRL'NO. 

C'est prcémble. 

MAUICCOT. 

Dites moi, ne connaissez-vous pas l'homme qui est chargé de 
dislribiu^r les lettres dans le pays ? 
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Pardin?}... c'cst moi. 

«AI.KlM'ilT. 

Lh hion! s'il cit vient une de Palis p<mrlt>cfuilcaii, il faut la 
mente de côté... nous brusquertms les choses de p:>rt et d'autre^ 
et nous aurons soin de ne i\'trou\er lu lettre que quand le chA> 
lp.iu aura été vendu (^el]du à vil prix, faute de ctHKiiiTenls}, 
et quand je serai devenu l'heureux epoux de lu channaulc 
(iuhitelle. 

ML-XO. 

Mais, pour ça, il faudrait d’alf^d quelle vous aime et qu'elle 
consente? 

MALE.&COT. 

Cela m'inquiète neu. L'an dernier, ignorant la maigreur de 
S .1 dot, j’avais jeté uans son emur des sentiments, que i'ai laissés 
sommeiller depuis, mais qu’il me sera facile de rereillcr. 
tntvo, aw 

Alors, si vous êtes sûr dé votre alLiirc, vous n’uvcz pas 
besoin de moi. 

MAI.CSCOT. 

D'abord, avec les jeunes filles on n'est jamais sût* de rien. Lt 
puis, la fortune peut lut tourner Ui tète, lui donner de rainbi> 
tion : ma demande venant après l'iiéritage peut lui narailre 
suspecte, tandis que si cette demande précède la nouvelle, vous 
comprenez... 

UIKO. 

Oh! je comprends lien!... et l'idée de mettre U lettre... de 
côté est bonne... oh! pour bonne, elle est bonne... mais... 

HALT'COT. 

Vous refusez? Songez qu’il y va de notre fortune à tousdeux. 

BliXO. 

Je ne icfusc pas... mais détourner une lettre... la loi dit... 

. HAIKSCOT. 

Qui vous parle de la détourner?... vbus la placez sur votre 
Utile, vous sortez un moment, et si, à votre retour, elle a dis* 
puni... (il p*u* k pwb«) ce Jt'esI pas de votre faute... 

Btll'NO, A Znulr. 

Comme ça je ne dis pas... la lui ne me défend pas de poser 
une ietut' sur ma table et d'aller au cellier chercher un piché 
de cidre. 

MjUesrOT, • part. 

Allons donc ! (aa«t.) Est-ce dit, père Bruno? 

BRCXU, t>M, >t»n >i«ir rrganlc iKlwr de lai. 

C’est dit î * 

NALCSCOT. 

Port bien... je vais me rendre au chüteau; vous, pendant oc 
temps... (o« Mi««d «•(> cmOw it4M b* biüiurn.} Qu’cû-cc cclâ ? 

BKl'KO. 

Attendez donc ! monsieur Hector a monté une partie de chasse 
pour aujourd'hui... C'est sans doute lui avec .sa bande... [.v«iut«4io 
fMOrf.) C'est bien ça... et vous entendez, ils viennent (lar ici. 

MJU.RSCOT. 

Allons, tout est pour le mieux ! 

(Je»a Rémy sort de I* maisoa avec Périrve.) 

SCÈNE VI. 

BRUNO, MALESCOT, JR.VS RF.MY , PKRINE, r».* HECTOR, 

«I PIQt'ElRS, pii* CAHRIELLE. 
aau.vo, k RSmT. 

Eh bien ! es-tu gavé , tcâ ? 

JEAN ntnT. 



Burso, 

H ne dira seulement pas merci, cet ours-Ià! 

JEAK nf^lT. 

Merci, mam'seUc Périnc. 

pEainc. 

Il n’y pas de quoi, mon garçon. 

aaUNO, mtrn MS d(*H. 

N'y a pas de quoi... n'y a pas de quoi!... fii p»*e i m«^*) 
r<;BixE. 

Eh bien ! monsieur Malescot, la chasse approche, et vous 
savez que mam'seUc GabrivUe en est. 

HALESCOT, tirui ««e li«(t>r de »• doi(t et b d«BiUBl k Kiine. 

Tiens, ma belle enfant, vrviUi pour te payer de ce que tu m'as 
dit tantôt. 

(Jean R<}iny rli de nouveau cd clignant de rteil d’un air matin.] 
ptnr»E. 

Oh ! ht btüle bague! 

BRtM), r«<r««ini «a laUiea «t ftVMnt U l>*si>». 

Voyons voir!... obi mais n'y a pas de bons sens! c’est ti*op 
beau ‘pour elle. 

MALESCOT. la* s SrvBo. 

Est-«e qu’il y a rien de trop beau pour la future duUelainc de 
Saveuse? 



Chut ! 



(Bruit de fanrire très^rapproché.) 



natao. 

Pour icCOUp,leSV*lii. (U«u>tU ka«tw-djM«a ptrlw. itial.'*4t mie i dnila.) 
PÉaOE, qu* <«t rrm<Miiv, 

Par ici, monsieur Herlor, ptr ici ! y a de U compagnie! 

HECTOR, Mtraki, 

Que veux-tu dire, mon enfant? 



Tenez! 



rr.RriF, moslraM MUtmil. 



iirxroR. 

Malescot! .. ce cher ami !... par quel heureux hasai*d?... 

HALE.ACOT. 

Je suis arrivé tantôt, et j’.iHais me rendre à Savcusc, quand 
j’ai entendu la chasse qui venait dccc côté... mais je ne vois pas 
votre channantc sœur. 



iirxroR. 

Gahnellc ; mais elle a dû .suivre le burd do la mer, pour notis 
rejoindre au rendez-vous de chasse. Du reste, j<‘ ne suis (vis en- 
core certain qu'elle vienne; depuis quelque lemp«, depuis cinq 
ou six mois i^jrtout, elle est Insic, reveuse, elle iic se plaît que 
dans la solitude ; je ne sais ce qu'elle a 1 

HALE^Or, à |«H. 

Je crois le deviner. 



lOSECH, «alrr r»piiW«n)*Bl r^r le fead à pwlv ; il Ml to«l — A M dn 

piqurdr*. 

Monsieur le comte ? où est monsieur le comte ? 

UEcroR. 

Qu 'est-ce donc, Joseph ? lu as l’air tout eflarc ! 

josreH. 

Monsieur le comte, je suis venu tout d’un Irait, pour vous 
dire qu'il y a au ch.lUMii un homme, une espeee de sold.il. de 
marin, qui arrive du Havre, et qui sc dît chaj*gé pour vous «ruii 
message inipoi tant. 

MALESCOr i*i URL’ao, • fart, ro rcfc*iigf»l un rrgkrd «'xpwwii. 

Un message! 

lUXtOR. 

Où est ce message ? 

JOS^I. 

Cet homme a dit qu’il ne pouvait le reuieUi*c qu'à vous- 
même. 



HECTOR. 

Pourquoi n'cst-il pas venu aicc toi? 

dnsci'ti. 

11 est si fatigue, qu'il ne peut plus sc tenir. 

liFarrOH, k tui--*^. 

Qu'esl-c« que cela {icut être? (a ibi«tu.) Du llivre ? j'ai quel- 
ques créanciers au Havre. Bah ! la chasse avant tout ! Joseph, 
tu diras à ce messager de m'attendre, cl que s’il est presw de 
me communiquer sa nmivclle. moi, je ne le suis pas oo ta con- 
naître... 



JOSEPH, * patl. 

C'était bien la peine de m'es.soiifncr ! 

UaCNO, ku A HakKM. 

Que que vous dites de ça ? 

MALESCOT, 4« m4<nc. 

Ils ne sauront la nouvelle que ce soir. La journée me reste ! 

BRU.VO, <S« «idaw. 



Ça m'avance bien. 



(Il rcatre dans U malsoo.} 



Malcscot !... 

{« 



HECTOR, (aiwdt Osae * Xaktcot. 
remonte avec lui au fond.M Ils causent tout bas.) 



JOSEPH, k(w«r««»l J«B Rrar q«t e*t «aaa* à lem', n f.Mid i psriH-. 

Tiens, v’U c'tc buse de Jean Rémy... (A<n Dites donc, 

vous autres , si nous le jetions un peu dan.s la mare à côté, 
histoire de rire tin brin ? 

LE.S riQUEims. 

C'est une idée 1 

?ÉIU>E, rov^akol. 

Qu'cst-ce qu’il vous a fait pour lui faire du mal ? 

JOSEPH. 

Il est trop laid ! 

ir;« ACTRE. 

Il est trop bêle ! 

t7l TRROISIÊMP. 

Il est trop poltron! 

TOI^. 

A la marc ! à la mare î 

(Malgré les rlTori* de Pêrioe.on a entouré Jean Rémy. — I/tin ks 
prend par les pkd^. l'autre par la (été, et II* vont reni|>ortcr par la 
droite, lorsque GabricUe entre du même edté.) 
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C4MltF.I.LC. ] 

Oh I par exemple!... Vouiez-vous bien laisser a* paiiTrc 
hunrime ! . ... 

{Elle leur allougc am lquci coup» àfi craracl» ; les piqucura rcculeût et 
U^etent aller Jeaa liecny.} 
atcioR. 

Bravo, ma sœur ! bien Umehe 1 

M.vLEfiCOT, 4« l'iilra ctl^. 

U cœur d’une femme et le bw d’un genlilhomnic ! 

CiMmlEU.E,-i P»rt. 

Male^ot!... (CocBfrUual «««r H iiMin.) M.llCSCOl! 

RECTOS. 

Eh bien! tu ne dis rien à ce cher ami. qui a abandonné p.jar 
nous les ioitsi de Paris, la gnand’rillc. 

(Il remoute.) 

CAPRIELLE, trrs-caiiM. 

Monsieur ne doute pas du plaisir que me cause... 

UAI.E5C0T. 

Olil ne me rcmeiriez pas, mademoiselle, car... Paris est 
d'uiKî Irislcsse depuis six mois, (»».) Üi’puis que vous l’avei 
quitté. 

■ECTon. 

Allons, maintenant que noussiunmes au complot... en chassi.* ! 
U caiHirîi.'.} A propos, ma soeur, Ui ne sais pas, Malescot est des 
nôtres... Ah ! le vous préviens que la campagne sera rude. Nous 
allons coucher à ma ferme des bruyères, atln d'élre au débuché 
à la |H>intc du jour. En chasse i 

TOUS. 



En chasse ! ... 

(J«tD Réoty ft'ageaouilk près de fîabrtelle.) 

CAftRtl-.l.Le. 

Ne me remercie pas... et prie le bon Dieu de m'envoyer beau- 
coup de jouinées comme ccfle-ci ! 






Vous clés donc heureuse, Gabrielle? 

CABaiFJ-LC^ 

Oui, bic4i lieureusc l (a »«• **mj, c» b. ki»** Ti<^s, 

pion garçon. 

(Pais rllR sort accoœptttoé de Mslescot, à la suite d’Hecior et des 
autres chasseurs. — J«an Rémy fait un pas pour raaissser la pièco 
d'or. — S’arrCtaoi tout à coup.) 

JEAR RÉNT. 

L’aumône ! (u r»it pu pMr i*éi>><(Mr : p**». ^ 

ta ** port* A w* l*«rM Kfpect.) JésUS ! moU DicU ! 

(Il remonte et regarde dans la direction où est sortie Gabrielle. La 
nuit commence & venir.) 



SCÈNE VII. 

BRUNO, JEAN RKMY. 

(Jean Rémy sali Dabrlelie des yeiii, immobile, la boaefae eatr'jMTefie, 
les bras tendus vers elle.) 

MUKO, tnrusl de b iMiton WW b «Otr. 

Coquin de sort !... Y a pas à dire, ce mess^r qui vient du 
Havre... Il apporte une nouvelle l oui, mais quelle nouvelle î 
(Frsffr d »»" .de#.) Attends donc un peu l... H me semble me sou- 
venir... Voyons donc ça ! (u tiw »• bo«isa>a a» *• poH» «t »» 

i droit#.) Mais, oui !... La loi dit que, pour recueillir 
un héritage, faut prouver le décès; et deux persontwïs se sont 
sauvées, qu'est-ce qui me dit que l'oncle n’en est pas? Il doit 
en être! Il en est! (ii *#!#»#.) Alors, tant qu’on ii aura pas la 

f treuve, les biens seront séquesln».-. cl, s’ils sont séquestrés... 
CS héritiers ne pouironl pas y toucher et le château sera 
vendu !... Què belle loi, mon Dieu ! qu'elle est doitc bonne et 
sage!... 

(Il proasc soQ livre conu« ton cœur et s'agenouille. Pendant ce temps, 
Jean R«my. toujours eo extase, tombe & genoux en disant d'une 
voix étouffée :) 

JKAN PIÉMT. 

J*!sus, mon Dieu ! 

(Hartiii parait au fond, à ganebe.) 

SCÈNE Vlll. 



Les Mâuïs, MARTIAL, »««i p# n #w^. 

MARTIAL. 

Ça doit être Ici. w raw awsd et *«■ Rd*y <i»i 

wat A ##iKb.t.) n parau que c’est l'heure de h prière, (n n.pp# «.r 
IVpsal# 4# JtsaRpmy, n*l •• »#tAv# tinU d’**e pirw.) Dis-moi, mon gsrçon, 
pourrais-tu m'indiquer une auberge par ici? (uw ro»#, «Mbi 
r*i«o4r*, h» i«»lK *.*#•» U ostw d# a™#*., — MirtbJ. rr»|t»«l wr b uWf.) 
Eli ! la maisou ! 

aRt’50, liw •» •• b»s»t. 

Ahî mon Dieu! vous m'avez fait pour!... Què que vous 
voulez ? 

NARHAL. . 

Du vio et un nnseignement. Le vin d’abord, comme s'il en 
pleuvait... et un verre pour vous. 



mm. 

Monsieur est ben Uonuèle... je vais le quérir. 

(Il entre dans la maÎNon. Jean Rémy disparaît , par le sentior de 
gaoclie.) 

MARTIAL. 

Ah! — je ne suis pas fàché de me leposcr un peu !•.. 

BRLXO, rcBUMl. 

V’ià le vin... après? 

MARTIAL. 

Uissez-moi stiufflir ; c'est que tel que vous me voyez... je 
suis venu à pied du Havre... jusqu’au château de Saveuse. 

BRli:iO, A t«'I- 

Hein? 

MARTIAL. 

Et du château de Saveuse ici. 

BRUNO, A ^rt. 

C'est le méjuger ! 

MARTIAL, s *#iW. 

A votre sauU! ! (ih iriD.iiMrDi.] On m'a dit nu château que mon- 
sieur le comte était à l.i chasse cl ne serait de retour que 
demain — Je n’avais pas le temps d'aUendre... et ma fui, je 
me suis décidé... et je me suis remis en route pour rejoindre 
la citasse. — N’est-ce pas ici le n'udcz-vou.N? 

BRUNO. 

Oui, mais toute la bande vient de partir. 

MARTIAL. 

Je n’ai pas de chance ! 

BRUNO. 

Vous ne pourrez les rejoindre maintenant qu'au grand clos 
des Bruyères... oûs qu'ils doivent coucher. 

MARTIAL. 

El c’est loin? 



BRUNO. 

Eh! eh! Mais, pourquoi tant vous hâter? Si c’est puia- 
nouvelle, on la sait déjà. 

MABTIAU 



Quelle nouvelle? 

Un naufrege, pas vrai? 



BRUNO. 



MARTIAL. 



En effet t 

BRUNO. 

Celui du Saint-Georges? 

MARTIAL.' 



la 



C'est bien ça ! 

BRUNO. 

Et la mort du capitaine de Saveuso? 

MARTIAL. 

Ah ! son neveu est déjà au courant... je n’ai pas de chance... 
Mais, c'est égal, il faut que je le voie. 

BRUNO, UikMl 4« cutor mb éaoUoa. 

Pour... pourquoi donc ? 

MARTIAL. 

Pour lui remettre l'actc de décès de son oncle t 



BRUNO, foudw^#. 

L'aque cd décès ?... 

MARTIAL. 

Mois qu'cst-ce donc qui vous prend ? 



BRUNO, eStnenut 4e I«b. 

Pauvre cher homme... Comme ça... 
fini? 



l’oncle... 



est bien... 



MARTIAL. 

Comme les autres, que j’ai vus disparaître un à un pour ne 
plus revenir. Pécaire ! 

BRUNO. 

Vous étiez sur le bateau ! 



MARTUL. 

Oui, et le but Dieu n'a eu pitié que de moi et de raunu'uiiet 
du navire. 

BRUNO, A F«rl. 

Des préférences!..: Pourquoi donc ça, mon Dieu! 

MARTUL. 

Vous dites? 

BRUNO. 

Hien, — je vous écoute. 

MARTUL. 

Une fois à leire, l’aumônier dressa l’acte de décès de no*, 
camarades, en me recommandant bien de le déposer au pre- 
mier con$u!at français. — De plus, il me remit une lef 
pour le neveu du capitaine ; puis, il continua sa roule vers 
grandfcs Indes, sur un vaitseau portugais. — Mais moi, qui 
suis pas NVle, j’ai pensé que moosietir de Saveuse donnerait uq 
bon pourboire au portem- d’une pareille nouvelle. — Je n’ai 
donc rkn déposé du tout ; j’ai gardé les paperasses, et jeiub 
venu tout droit pour les lui remettre. 
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^ (mit. 

Comioe çà, vous avex... sur vous... l'aquû ed dücv'S vt la 
lettre?... 

■ARTIAL. 

La vlA... la lettre... oh \ vous pouvez la lire... y a pas de 
lecrets dedans. ’ 

(h U lui donne puis il sHumo m pip« et se verse à boire.) 
bRl !tO, preatat b ktln: cl liMal : 

« Monsieur, j'ai la douleur de vous apprendre la mort du 
» capiüiinc Pierre de Saveuse, <]ui a péri dans le naufrage 
» miuut’l nous avons tk^ppil miracle, moi et le porteur 

* de la présente. J'ai remis n ce niaUdol un acte di* dercs en 
» bumie forme, et U pourra vous donner Unis les détails poasi- 

• blés sur ce funeste événement. -- L'autndnier grefllcr du 
» bord, SinoM. ■ 

aat’KO, »ptc« »««ir bi. 

C'est... est clair... (U pœ l* Wtlru nr b Ubb avfm de bk.) Et... 
rantre papier, vous l'avez pareillement ? 

MARTIAL. 

Oh ! celui-là, U est dans ma Mto du fer-blanc, et U no me 
quitte pas. 

(Il montre ta boiie longue dans Isquello iw soidata meuent leur reulllc 
«le route et qu'ils portent pendue au eou.) 

BROO, tpm ftvou Mvert ft»tw«n fou b ImhkAo pear ptrbr. A part. 

Ce... ce pauvre monsieur MaJescot! 

MARTIAL, (d B *ldé M *crre de — NclUal cm pièc« d'arpriil nr 

h teUr.) 

Voilà pour ma dépense. El maintenant, j'ai dit que je verrai 
le corote aujourd’hui même, je n'en démordrai pas, troun de 
l'air ! — Volts allez m'indiquer la route de ce clos oii la ch.usc 
doit remiser ce st*lr. l'y vais!... 

RRU50. 

Aux Druyèn»! c'est un peu loin, mon brave monsieur. Mais 
je pense à une cliAse : si vous vouliez vous éviter une corvée... 
je vais demain à Saveusc. 

MARTIAL. 

Eli bien ? 

HRtmo. 

Et... je pourrais me charger... de remettre, de votre part... 

MARTIAL. 

Oh ! ce ne serait pas la même chose pour moi. 

BRI'SO. 

Vous comprenez, moi, je n'y ai pas d'intérêt. Moi, je voua 
pnqMvviis ça, dans le cas... par hasard... oùsipic vous auriez eu 
■fhire, étalon... vous concevez... enfin, hUloiru de vuusobli* 
gcr... allais!... allais!.,, marchais!... 

MARTIAL. 

Je TOUS remercie toujours. 

Mt'.tOi. 

Oh! y a pas de quoi! 

MARTIAL. 

Si fait... vous êtes un brave homme. { ta ffraMil h Uiiiinilln il bit 

bariwr M bllra Oa lèU 4» Rraao. fiit ita aMiMsat paur U nmtkmt.) 

Qit 'est-ce donc? 

8RU1IO, TUa. 

Rico î — A votre santé î 

MARtUL. 

A la vétre... Il est bon votre vin. 

IIRII50. 

Oui, il est agréable. 

Martial, ka^iat a peoM 

Ah! il est bon. 

RRVSIO, I pwt, rncarStal b leUre <|Bi r*l par larr^. 

Si c'était aussi bien l'aque ed décès, au lieu de la Mire; 
quèqiics brins de |>ailU! par-dessus, et U n en serait plus question. 
(En dksDt cela, «vsc son piid, M a cacliA la loUra tous do la paille 
qui est à terre.) 

MARTIAL, bi fiappaal tw l'cp*aie. 

Dites donc, l’ami ? 

BRlUtO, Motasu 

Ah! 



MARTIAL. 

0» 'est-ce que vous avez doiK ?... 

BRL’KO. 

Je me suis mordu la langue . 

MARTIAL. 

Le vin est hou... mai.< il fait déjà nuit, et si la route est 
longue. . . 

BBl'RO. 

Louguc? Eh! ch! il faut deux heures par la forêt; mcltcz-cn 
trois cl n'en pai loiis plus. 

MARTIAL. 

Ail! alors, je (luis la bouteille, et votre senitciir... 

(4 te lerae b^u) 



BRURO, la Irvaal, et laniaMl «aOur b USb, il m Uaavr k l*(«Qfb« Si* Wirhal. 
A |arl. 

C’menI faire?... Dérober le fcr-blanc, la Un s'y oppose... D’ail- 
leurs, il ne me laisserait pas faire, le gars... Coquiu de sort! 

(Il frappe do pied.) 

MARTl.VL, •« irbwaaat. 

Qu’est-c« donc que vous ruminez par là, camarade? 

BRCRO. 

Ne faites pas atleuUuu, j'avais une crampe. 

SlRTIAL. 



Allons, eu ruulc. (il r«w«« 4« »» r«b«pr «t r«tA«ib« mr n ebaiw.) Oh! 
oh! il lape dur voli\‘ pclil vin; Je sub tout étourdi... AUon.s 
donc, faigiiant! (i> w kw . } Ah! ce n’est pas maliiciireux... Mais 
je me suis bien alUrdé, le temps se gâte cl je ne suis pas près 
d’an-iverî.. trois lieues, que vous avez'dil?,.. 

RRCRO. 

Trois petites Ucucs , mais elles sont bonnes. 

3LVRTAL. 

Diable! et n'y mirnil-il jtas um cbemin plus direct? 

RRIRO, itritaJlBtii, 

rialt-il? I*us... pus... direct? 

MARTIAU 

N'y aurait-il pas un chemin plus court que relui de la forêt? 

PftlNu. 

Vous diuuandi'z le chemin... le plus court ? 

MARTUL. 



Sans doute. 



BHL'Rû. 

Le... plus court pour aller aux Bruyères?.., 

MARTIAU 



Eli! oui! 



URL'NO, rntsoaUni. 

Tenez, vous voyez bien ce sentier à Iravera les ruches? 

(Il ddvigav rciul par oà «t arrivé Jean Bénijf.) 
Martial. 

Oui... à peu près. 

• BBL'RO. ' 

Ei) Iten! vous le suivrez tout diotl ju.<qu‘à U croix de pierre: 
là-dcssiu!, vous prendrez àgauelte, jusqu’au petit pont; puis à 
droite, puis... 

MARTl.VL. 

Mais je ne me débrouillerai jamais dans tout ça ! 

Rltl'RO. 

Bah... tout de même. 



MARTIAL. 

Dites donc, si vous veniez avec moi? 

BROO. 

J' |icux pas ce soir, mon Iton mO^ieu. 

MARTIAL. 

Voyons, venez dotic... je vous payerai votre peine. 

DRl’RO. 

Ça m'i^t de tout impossible. 

MARTIAL. 

Allons, je |MUlirai seul... C'est égal, j'aurab mieux aimé nn 
guide... car j'ai la vue d’un trouble cl les jrimU^s d'iiii raide.. 
SCÈNE IX. 

Un MèHLS, JEAN REMY. 

(B M4 entrée en setoe drpoiz quriquci iiuiani, au mot de guide, Il 
lève la tete.) 

JLAN nÉMV, •'■««nvMl. 

Un guide? Pour où aller?... 

BRCRO, * pan. «w 

Jean Rémy! 

MARTIAL. 

Au clos des Bruyères... mon garçon. 

ILA.X RÉMT. 

Au dos des Bruyères... Ut otis qu'est allé M"* Gubrkllc? J’ vas 
vous conduire, venez. 

RRURU, A |«fl. 

Ah 1 l'enragd 1 

NART1AI.. 

Allons! 

(U va A la table, prendre son sac et son bâton.) 
BRL1RO, «ne regr i Icia Rcotp m hi OoMMit Sa Bo»rTa<k». 

De quoi donc qu’ lu te mêles!... 

jrA.X RkMT, iiuU 
Itaïur, vous l'avez fait boire... 

BRl’HO, « 

Oh! lu mauvais gars!... 

SCÈNE X. 

Lr.5 Mêmes, UN PKJUEtrR. 

LC nulLl'R, rainât raptOFinrat. 

Dites-mui, jpère Bruno? vous n'avez pas vti roademoiseUe 
Gabridlo par ici? 



Digitized by Google 




8 



LA BÊTE DU BON DIEU. 



inino, 

Pa$ (k'piiist tanlùl. 

LE I*lQrE(!ft. 

C‘c8t que (li’piiis deux heures iKius h cherchons de louscâti^, 
sans pouvoir ik ItrirCHlver. (j^u Sray ràwtiia««c aUeiilKW.} ~(CmÜ- 
M*M.i Monsieur Hector est trùsHnquiel... Il va fiureuuihetsuns 
compter qu'il sc tnilonne un orage du diable. 

BRti.VO. 

El monsieur Malescot, Il n’a piis su la retrouver, lui? 

LE nut'Ern. 

Ah ! J' n'en sais rien, je ne l’ai pas revu. 

BaCTOO, i pan. 

Hum!... le ru$d ! 

LE riourxiR. 

S’ils viennent par kl, (tarder-Ies chez vous et envoyez prévenir 
monsieur Hector... On tiendra ks chercher... iikm je viusconU* 
nucr de courir après. 

(Il rentODU.) 

JEAN RLMT, r«ri»Ual. 

Voulez-vous que j’aille avec vous ? 

LC i'IOfEl’R. 

Au fait, lu connais la forêt mieux que moi ; ce n'est [los de 
refus. 

MARTIAL, i|«i a«l reanitW' ad (and. 

Eh bien! et moi? 

rCA?« RÉMT, M nxHii. 

Xlhl je vcHu conduis plus. 

MARTIAL. 

A cause? 

rcA.> Ri^. 

Parce -que!... 

MARTIAL. 

Si tu viens. U v aura un polit écu pour toi. 

(Jean itémy lai rit au no. et son ivac le piqueur.) 

SCÈMi XI. 

BRUNO, MARTIAL. 

MARTIAL. 

Animal, va! que le diable l'emporte! 

a p*n. 

Pourquoi donc ça? 

MARTIAL. 

Allons, puisque c'est comme ça, je partirai seul. Vous diu% 
donc qu'il faut suitre le sentier ? 

lUlLRO. 

Ju8i|u’ii la croix de pterre, puis vous prenez à gauche, puis à 
droite, puis à gaucho, cl toujours tout droit! ~ 

MARTIAL. 

J'amai de la chance si je m'y retrouve, (u muenie. iwi* numia 
R mo «I hi doHAT «M |i(ii(iw=« «i« ■»!•.) Bonne nuit, mon brave homme. 
RRURO. 

Bon voyage, mdssleulcmariu. 

{Martiti «'éloigné à travers te» roclicrs d'an pied mal assure es clian- 
tant.) 

Que dir.vt>on de mol, bicuuX, 

En Angleterre, ei & BrcsJau. 

D'avoir laissé prendre ma Ir^abe, 
i>ar un corsaire de sit canons ; 

Moi, qu'en svsit uente si boni ! 

(Lt tent, ta ptuit rt t'oragt fommrafent d u0rr. à romhtr H à (jronàer.) 
nniTIO, reipifp lir«t»i»ine«i rl t'mii** le Irntit A (ilutwan repriw*. 

Allons donc, pèie Bruno, vous n'êtes pas fautifi il vous a 
demandt^ le plus court, Ü ne vous a pis demandé le plus sûr. 
D’ailleurs, il ne lui arrivera peut-élie rien. (Ea nU. a • mne 

b patile ««ait aat w tw b e »r b btlr« ; il h nnuttr , b pitr ««n* «ni» b m*f 

<biM U pnrMr.) C’cst (^1, H a du vln... il en a |)B5 nuiU... il fait 
hon glissant sur les roches... il fait noire miit... le temps est 
mauvais... (pmiaat WW Dieu! j' crains btm qu'il ncurive 
qui'que malheur. * 

(L'origv et U pluie redoublent. — Drano so dirige vers ta maison.) 



ACTE n. 

|?ru!Mlrme 'raMemu. 

Un'* plage, — à droite, uo cabareu — Devant, uoo tonnelle, — tables , 
— cscabcaui. 

SCfCNE PHKMIÈRK. 

MARTIN, Pavsars attarles, ÜERVaIS h BENOIT, i«.i JEAN 
REMY. 

(Gervak entre do gaurlio, cl Benoit de drolh*.} 

CRRVAIS. 

Ah ! c’cst vous, compùie Benoit? 



re.so!t. 

Oui, compère Gervais, oui... et vous vTà donc à Satnt- 
Valcry ? 

CERVAIA, 

Oui, c’est le jour du ^and marché, et j'ai amené ici douze 
poulains que je no crains pas de mimtrcr, j'ose le dire. Re- 

f [ardez-moi çt, mou iioiumc ! b, dans le petit pré. Est -ce beau, 
lein ? Est-ce luisant ? 

beroIt. 

Ah! ils sont beaux ! Venez donc voir ça, Martin. 

JEAR RÈMT, ('«■! »|<(>ro()ij moi y Mt» iRvilé. 

Us sont beaux. 



CERVAIS. 

N'cst-ce pas, mon garçon ? 

JEA^ RÊMT. 

Oui, m'sku Gervais. 



MARTia, A ;raa R/wt. 

Mak, est-ce qu'on lui demande son avis, ü celui-là ? 

BE-NOtr. 

Et vous les laissez comme ça tout seuls ? 

CERTAtS. 

C’Ie liéUsc ! Ne sont-ils pas attachés? 

BEMoit. 

Moi, je ne m’y fierais pas. 

MART1R, riuU 

Ah ! ça vous ressemble bien , ça ! .A propos, comment donc que 
vous avez fait pour laisser votrê femme au li^U, père Bernat ? 
Vous n'éles donc phes jaloux ? 

REROÎT. 

Elle n'est pas seule, mon compère; je l'ai laissée arec le 
cousin Bastk'u. (jmb Rés«, qiu »‘n( »i*i» rt «rraave «n •» m«i à 

rira i w MU» l'iaiiiMt.) Ça VOUS fait rire ? 

MARTIR,rbat Mwrapc. 

Moi, je ris pas, c’est Jean Rémy. 

CERVAIS, rikot A »na t««r. 

Ah ! ah ! ah ! c'est vrai, c'est Jean Rémy. 

nCRoiT, •'•BUniDl. 

Je voudrais tout de même ben savoir,.. 

CERVAIS. 

Eh ! là, père Benoit, pas de ruades ! 

MARTIX, b Aa»vw( qo'»rr»i<»n Jra» R<nd«. 

Tiens^ je cherche un boiiqiH*lMur l'offrir ce soir, à la danse, 
à la j»elilê Périiie... V'Ià mou affaire. 

JEAN R».MY. 

Non! non, Martin! laisse-moi mes (leurs... hi«e-lvs*moi ! 

MARTIN. 

Bernique! je ks prends. 

JEAN RÉNT. 



Martin ! 



Veux-tu courir î 



CERVAIS. 

Allons, pourquoi chi^rincr ce garçon-là ? Il a p’i élm cueilli 
CCS fleuis pour son amoureuse. 

MARTIN, rbai. 

Ah ! ah ! l'amoureuse à Jean Rémy ! 

(Tous ri^l; godant ce iroipiJpRn Rémv «repris ses (leurs et dé- 
campe. — On s'Rpcfçoïi de sa fuite. — Tous s'élRQcent sur ses pas 
avec dos rires et des huées.) 



scène II. 



GERVAIS, BENOIT, f«>i BRUNO, qui wtrr a« ^mi 4 araile; il s'arrête à 

en.- Bm Ubirt «om b IvMelle et m «erie A A*ira, d'ea des picheU leinra pu Ira 

autre*. 

CERVAIS, t'MraTast A h proptrra table et «e «emnt. 

Ah çà I puisapie nous v'Ià tous les doux, père Benoît, H nous 
faudrait pourtant en finir avec les gens du château. Ils me doi- 
nnit les yeux de la tête, et je ne connais pas encore la couleur 
de leur argent. 

BENOÎT, iaMeyant prêt Ae h». 

A qui le dites-vous ! Cependant, je recommence à csp<'>rcr, 
depuis qu’on dit que l’oncle est mort. 

CERVAIS. 

On le dit, on le dit, mais il y a de ta inanigunco. U est niurt ^ 
mais il parait qu'ils n’lu‘rilenl'(Kiitii. 

re.\o1t. 

Pourtant, s’il est mort... 

URL'NO, a{irma<«ir An, «‘■pp*acAa»l. 

Oui : mais s'il n’y a ni acte, ni témoins qui puissent prouver 
le décos... 

benoît. 

Tiens, le père Bruno ! lîn flnanl, celui-là î 

CERVAIS. 

Et vous dites donc ? 
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B%l '(O, itrwl «-on «m«» tW m #t W BnMrMl. 

,M>>K }<* <lii> > i(‘ii ; r.V$t l;< loi t|iii dit qiu' ilunii ec ca«*lii, Ir» Idcns 
ibiiv'oiil tv$U‘i'iu)usleséi|UC$ti'epeiKl.iiil fmiU* ans... .Apnrsi|iioi, 
tffi i u'rilii.'i's iicriU-nt, à moins 4}(ic le ddfunt ne soit \}às dOfiint. .. 
et ra sVsl vu î 

GEaVAIS. 

Tn'iiU.' ans ! H faitdra que j'aUeiide tiente ans la l'âiUrée de 
UH'S fuiids !... 

ÿ Bt.noiT. 

AuUnt léguer ma créance aux pclUs^neveux de mes petUs- 
cousins. 

CEAYAIS. 

Le tli'üde emporte le Saveuse et suii cngeaiKC ! 

BKl' 50 . CfVttMitMo ^i»«. 

La, la , monsieur (U'i-%ai», cVst point à nous, utiles geits, & 
parler avec inéYtfivnce du seigiieiii <le Saveuau U ailltnirs, s'il 
iluil, ch bien... il y a un gage... il y a le cliAlcau. 

Di.>oiT. 

OU ! le cMleaii, c’est un bon grua murci^au pour nous autres 
du pays; on n'en tronvera point le qmirt de ce qu'il vaut. 

GUIYAIS, 

Ouè que ça me fait, si je Irouae ü me payer siu* ce quart-lâ ! 
I*ariniienne ! j’ai bonne envie de faire xendre le pigeonnier et 
(utile La boutique. 

UatNO, UKWUil. 

Hum! hum! pschilt! v'ià monsieur le comle.(*r*<'u) Allons! 
le feu esl à la mèche. 

SefeNK III. 



Les MftuE», IlECTOU, MALESCOT. 



BECTOR, k Cei*ai« cl A tiai ukti'at »vte mpeU. 

Bonjinir, llnin»; iMtnjour, messieiu-s. (& pjrt.) Au diable! je 
ne marclic que sur des créanewrs, ce matin. [itMii, a BmrHi «i a 

'lut (Ml ffliite Or «Mioir \ai |*>Vr.) C 6St bon , C’i'Sl bon ( U tOUt 

àl’heure! plus tard, nous causerons ! (a «nw».) Viensici, toi... 
yu est-ce qu’on me dit ? qu’une lettre serait arrivée pour moi 
de Paris, au timbre de la marine royale? 

fWl'KO, cniarnw^. 

l’iie... une Mire? 

BALLSeOT. 

Arrivée d'hier. C'est à mcH-mémc que le cotirrier, en repar- 
lant CO matin. Va annoncé. 

Bni'fto. 

Le courrier a fait encui-, mon bon monsieur Halescot, il a 
lait erreur. 

UECrOB. 

Allons ! ce n’est |>as possible. 

BtU'NO. 

ComnuMit vouk*z-vous, mon.sicur le comte, que moi... Mais, 
irspect du vous, monsieur le comte; si j'avions aperçu tant seu- 
lement ntl bout de dépêche, je crois que je serions (yuli au 
milieu de la imit i>unr vous la |H>rti‘r... vuVintérct que je... 

TIECTOR, a‘« rtApre, 

En voilà assez ! Encore une fausse cspéraurc ! 

(Il remonte, et reste & cauver avec Gcrvaiscl Benoit.) 

BALE«COT, A Bran». 

Ëles-vous bien sûr de dire la vérité, monsieur Bruno ? 

UHl'SO. 

HHu ? quoi? Ah 1 bon! bon! (a i>ni.j A présent qu'il est sûr 
de tenir l héritière, il trouve qnc l’héritage n'arrive pas aKcz 
vile... 

UAIX^KOT. 

Vous ni'avci entendu, père Bruno ? 

Bat'Ro. 

Moi, mentir? ç^i m'est de li»itt impossible) Eh! mon bon 
nMiiisietir .Malcscol, inellez-moi ù l’épreuve; tenez, que mon- 
sieur Hector me demande ce qui s’est dit entre* vous et moi, le 
jour (h* la denvièiv chasse, vous venez si je ne lui dégoîse pas 
la saillie vérilé du bon Dion. 



MAieSCOT. 

Alloius , c’est bien, tais-toi... mais, je te surveille. 

Bllt NO, â rart. 

Moi Uoti. 

(Il pa&se & droite.) 

SCÈNE IV. 



Les GAimiELI.E, pm. REMV. 

(..MUUEL4.E , Tmaiit t)u Aroili*. 

Eh liien, mon frère, quelles nouvelles? 

flKCTOH. 

Aucune, r.'était une fausho aUrU'. Pas de leltrc encore, à ce 
qu'il Upn.T»j«it lirinjr qui »fr«o -le csarV.) Ah ! voîlù llOlrO ft- 

iiÜo jrau Uéniy. Je juViomi.ni> ausri de ne pas l’avuir vu déjà, 
f.ir iVpiii-? tfi»i> mois nous ne iHHtvon» faire un pas sans être 



I certains th' le lencontrer. (t*>aa Uva* bai<»» b lAt# bu iinrUtaM {»( 
fmir «•iiir.) Oit ! cc ii’est pas lin reproche que je te fais, mon gar- 
çon... Voyous, approche, .imd «•=*■« Qu’csL-ce donc que 

! tu cailies'derrière toi? (iibi pre»! b b»».) Un bouquet?... Oh! oh! 
i nous avons donc des intrigues dans le pays? (a«M.}Cc que c'est 
que d'èlre joli garçon ! 

[ JEAB KKUV. 

C’itel... c’est aujourd'liui la fête à mamzcUc Gabriclle... «l je 
'* mesuis dit euininc ça... j'ai pensé que... si Tnamzclle GabrieUc 
avait lacümpaMion de... Eniin, mam 'selle, je vous souhaite la 
fêle... et... voilà ! 

CABRIEU.E. 

üe la verveine et de la bitiyùre des rochers ! mes fleurs pré- 
férée»! 

MAIXSCOT. 

Comment donc! mats c'est (runc galanterie Sliprémi^ — Al- 
lons. je devine, tu as voulu gagner ton petit écu. Tien*:, mrm 
garçon, le voilà. 

CABRI Eur. 

Ah ! II, monsieur de Malescot. Voyez, vous l'aviut presque fait 
pleurer. — Jean Rémy, j'accepte tes fleurs, et je te remercie, 
elle» inc font le plus grand plaisir. 

JEAN iiiiMy. 

Ah! j’ suis bien content! (aanscMU œ u«.) Oh! j' l'aime pas, 
cet bomme-là! 

(ti pavAe à droite.) 

MALESCOT, i CtbricBe. 

Croyez, ma chère bien-almée, que je n’ol {las oublié non plus 
que le ciel fête aujourd'hui l’iin de ses archanges, (u. «fiut ^ 
i«u> >i«'a pMiaii A U Tenez, c'est pour vous que je l’ai 

cueillie. 

OAURIELLE. 

Georges, il faut que je vous parle... ce soir. 

MALt.Sr.OT. 

J'attendais ce root avec anxiété. 

CABUrXt^. 

Périne a mes ordres. 

MALESCOT. 

C'est bien, je verrai Périne. 

JEAN HEUV, <!•)■ t'rM approeW <b Rr iM. 

Père Bruno, j'ons trouvé queuque Chose qui vous fait p'Ièlro 
faute. 

BRl'ttO. 

Qiié que t'os trouvé ? 

JEAN RLMV. 

C’est cc matin, je suis allé dans vot' grange pour faire un 
somme. 

BaONU. 

Je t’ l'ai défendu l 

JEAN RÈMV. 

; Çi ne fait rien. Et en iDouvant une botte de paille, j'ons vu ça 
et JC l'ons ramassé. 

(Il lui itind une grande lettre.) 

BECNO. 

La lettre!..* 

MAUBSCOT, «'et «Bi(«raat. 

Une lettre 1 

BRORO, A pin. 

Aîc ! je suis pincé ! 

MALESCOT. 

Eh mais, c'est celle que vous disiez n'avoir pas reçue... voici 
le cachet de la marine royale. > 

BRUNO, «uMiu* dwrcliaDl ua pirtoib e* m*m KwavMt pat, ImbIn! A dr poipf 

Mir Jaitf Raniy. 

Ah! filou ! ah! voieux! ah ! c’est comme ça que lu te glisses 
chez les honnêtes gens pour faii'e tes mauvais coups! 

iirXTOR, rvieuat, auiri fai b Bniil. Il c«i «ain Sa MarKe H Or i|arjqupt ^;naD* 

A)u’y a-l-jl? 

MALESCOT, bi t«»daat b kitta. 

Tenez ! 

HECTOR. 

La dépêche que j’altendajs ! — Cabrielle I 

BRl'N<i. 

C'est CC mauvais gars qui l’avait, monsieur le comte, c'est lui 
le gueux, qui l'a soulevée, — histoire de vous la pnrtei* et d’a- 
voir une pièce de douze sous, le brigand! —Mon Dieu, mais on 
ne chassera donc jamais de lu commune cc méchant vagaltnnd ! 

Malescot, (roMeaMt. 

Allons, pèi'c Bruno, il me semble que vous vous fàchct un 
peu trup. 

BRl'RU, naimneat. 

C’<»t pc^sible. 

(II passe à droite.) 

U VUSCOT, a Bacior. 

Eli bien, que dit celte lettre? 
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LA IttiT. I'l‘ BON KlKli. 



nFCTOK. 

HiM«s ! tenez, Usez vou^-mètne. 

• Les infonnaUotis reçues de tous 1 m cojKulaU, tout en cou* 

» (limant la peite du n'uut rien appiis oeecr- 

• tain sur U» sut du caiûlaiue de Saveuse. • 

r-Ri'Ktf. 

ie respire!.. . 

yCCrOR, aJlBAi B 

Bél là! bonhomme, que!«jue* pas plus loin, je vous prie. 
wu;^o. 

Pai^. inoiisieui le comte, c'est rintéra que je porte, — le 
pur mlêiel... 

■eCTOR. ht ioftoaM l*‘'0 i*u{ii «0 «u*e >U*i» W* 

Assez... laiteCB-nou* ! 

iua'i<o, s vkrt. 

Allais! allais.' inarclials ! 

CAUUbLU, a «aWfCot. 

Achevez donc vite. 

lULCSCUT. 

• Ou Mil seulement qu'un inalelnt porteur, à ce qu'on ci-oit, 

• soit de rciiïoiiïnementg, smt de papiers, s'est mis en roule, il 

• ya enviran IroU moi», puur aller du Havre » Saveiisii... mais 

• on a perdu ses trace», et loules les lYchercbe» faites pour di^ 

• couviii* ce qu'il était devenu, sont demeurées sans résultat » 

MF-CToa. 

l!o matelot? — Mois ne seniil-ce pas cet homme dont on a 
ralrouvé avant-hier les restes mutiles au fimd d’un précipice ? 

iULESCOC. 

Hais oui! et ne dit-on pas que c'est Jean Héiuy qui l'a dé- 
couvert? 

HF.CTOR. rcaoouat i Mêati. 

C'est loi qui l’a découvert le marin ? 

XEAR R»;aT 

Le marin ! pauvre homme ! à je l'avai» conduit, il ne serait 
p't’èl' pa-s mort! 

nrxTon. 

Gomment cela 

jra:« aun. 

U m’avait demandé de le guider... et je n’ai pas voulu. 

UtCTOb. 

Coramecil, misérable î mais lu m'as peul-éü*c nûné. 

JF.A^ ÇEUV, rMBDtf. 

Moi ! — Item 1 c’élail le soir de la dernière chasse, on cher- 
chait mademi'isclle Gabrielle. 

(URRIF.LIX, * pan. 

Ahl que me rappelle-l-il là! 

MALESCOT, M SnHll W B bwebr. 

Gabrielle ! 

JF.AN r^:mv. 

On disait qu'elle élait perdue... 

MAtESCOT, preaiDl «ivem^at h ptrelr. 

Ah càî voywis, diôle, amvonsau fait. C'est toi qui a» re- 
trouvé le cadavre. 

iean renv. 

Oh ! c'est pas moi... c’est les corbeaux l 

uccTon. 

Les corbeaux? 

JC.AK RbNV. 

Mam'sellc Gabriel avait dit comme ça, un jour, qu'elle aimait, 
une petite ûeur qui ne pousse que dans te ravin ; je suis allé 
c^icher U petite fli*ur. 

tURRlLi.LE. 

Milia, utoo pauvie Hémj, c'est un endroit très-danger«;ux que 
ce ravin. 

JCAtl r£««. 

Oh! des fols... polir ceux qu’ont bu, ou qu'oii « tait boire, (il 

HlSr MO sir SisM.) 

RRIKO, hl <l«snsat d*« Wirroan. 

MaU arrive donc au fait, puisque monsieur te l’ordonne, (a 
p*rt.) Méchant taquineux ! 

jxah rEmt. 

Eh ben, quand j'on» vu virer et revin.T les corneilles, tout 
div en dessus du creux, je sis ctiuru denundci an tillage s'il 
niiinquatt une chèviv ou un luouitm; mais il ne nvinquait per- 
sonne aux étables. El alors, que j’ai dit, il tant que ce soit un 
Iwmmc. On est allé voir ; c'étjit un homme. 

(U rcgsnk !c i>erc Bruno en ricanant.) 

SUL’XÛ, le vMlRleiMMt. 

C'élail un homme... (a laii.) Il a tous les vices, ce gas-là. 

MAIWOT. 

Enlln, un est descendu, on a trouvé le marin, cl on l'a fmiillc 
sans doule ? 



Rnrxo. 

Oh î oui, oU î oui, ou l'a fouillé, et on a verbalisé, j’étais b'i I 
Oit ! on a verbalisé ! 

HECTOR. 

FJi bien? 

RRL'Rn. r'iwRnnl. 

Eh bien, respect de vous, monsieur le comte, nn a trouvé sur 
lui, primo : une pièce de vingt-quatre sous et un écu de six 
livres secundo : un paquet de Ubac ; froisirino : uue pipe... «t 
^ns son MC, quelques mouchoirs de poche, révérence parlé, 
niousioar le conile. 

BECTOR. 

Et pas autre chose f 

RRl’RO. 

Pas autre chose, oli ! c'est certillé conforme, et timbré et tout 
quoi î 

MAI.E 9 C 0 T, a part. 

Allons! je me suU trop pressé! t'n mariage impossible, cl 
une femme st'duitt' siu- les bras. 

RRI RÛ, A part cl vrcaaat bm priaa. 

Pauvre marin ! il sera tombé d'un célé et sm fer-blanc de 
l'autre. Giiiln, puiMiuc le ciel l’a nouIu! 

(On entend sonner les cioches de l'égliie.) 

HECTOR. 

PoUjquui c«)& cloches? 

HARTIW. 

C’est l'cnlerremenl du marin, mcwisieur le comte. 

(Conéfie. — On voit ptirntire & gaoriir, dans une cs]»èee de ch>‘mio 
creiit, DQ mxurii porte par quatre marins,— suivi d'auirov marin», 

Piisuit'' dos pavsanA et des ps}'saonE!».— L'eiiierremeiU passo dans 

un chemin encaissé, de sorte que te S{wctateur ne voit que la teto 
* des gens qui foniMMU te cortège.) 

HM;tOR, rffaHaol k> ri>rrn 0 i 1 . 

Ma fortune dépendait |icul-étre de cet homme, et le voilà muet 
pour tmgoiirfi. 

JEA 5 aÉRT, à s«iM«s. A Ml dtiasat. 

Vous ne vous incUei pas à genoux, pi*rc Bruno? 

BaUMI. 

Vas-tu pas me cuuimander, toi, à pivscnl. (a part.) Oh 1 le 
mauvais gas 1 

r.ABaiEI.U:, af«ree«kei M lua,àMak*c«t. 

Voici Périne, ne vnii» élnigivez pu. 

(Le cortège e^t psMé, tout le monde te 1ère.} 
IIECTOn. 

Allons, je verrai le hiiilli... je prendrai connaî:s»Bnce de cette 
enquête. Vicn»-lu, ma snmr?... 

OABaia.LE. 

Oui, car voici l’heure tle l’office... et j'ai besoin de prier. 

HECTOR, mnnaUBi wr> Ir 

C'«l ceU, mon mraiit, et demande à (Heu de l'envoyer la 
fniXune et lu joie... car il ne faiil plus compter sur moi poiu* 
te les dumier... Venez-vous, MaU-scol?... 

HAUt-.ncOT, s drolli*. i» 

Pardun... (k'rvaU le tnaqiiiginm m'a parlé de quelque che- 
vaux que je voudrais voir... je vous rejoins dans un iiisi.nnt. 

HECTOR. 

A votre aise... Itl mBneiPiUiqH'n»>PBt«*( A MN 1 . ri b<>urU 

Aran R‘‘«y, TH rrt*rd* •’rteignrr GaSrietIr.} loî dloblo eloulTe le hlltor. 

Arrière, imbécile, bnile maudite! sans lui, le marin vivrait! 
Va-l’en!... 

(Il dlNparsIt par le v^nllor. — Halpscot oit sorti avec Gorvais, par lo 
premier plan à ttaticV. Jran Rémy rat n'Sié au foud h droite, ot 
s'assied h t«‘rir. l’i'Hiio est assise sur an banc à gauche, sur le devant 
et v*mbl» alK'nihe.— Martin et qnek|ue« paysans sont menus s’os 
seoir sur le (kvaiu R droite, près de la umivrik et boivent. .Martin, 
qui aperçoit Périoe, sa lève «l va R elle. — Périne fait quelques paa 
coiume pour a'en aller.) 



SCÈNE V. 

PÉRINE, JEA.N RÉMV ss inni. MARTIN, Paysans. 

* M.tllTIN. 

Tai»! maiii'scHc Périne! floiijour, inam'Mlle Périne. 
pEr(m:. 

Bonjour, Martin. 



Où donc que vous allez comme ça ? 

rèrirk. 

Je vai* à la messe. 



MARTIV. 

Et après ça, eslHie que vous ne viendrez pas un brin .à la 
danse r 

PEaiRI., •l•.|railr. 

Oui. peut-être bien. 



MART». 

Alors, je vous ivilm» pour les onze première*. 
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HUKf.. 

Avi^epiabir^ yatHin, arec piabir. 

MtariN. 

Cioyez'biori «juec’e»! moi au lonlraii-c... Enlln, à Unlôi ! U 
fHt.)ierndU*ai de la paük iwuvc dans mes salids. ‘ 

(Il cmn» datn« le cabaret arec les aturv* paysans.) 

K.RIM:, a faurlir. 

Ah! le voici! 

SCÈM! vni. 

MALESCOT, r.EHVAIS, l'tlilNE, HKMV. 

MVLC^OT, fatraut Miii 4f Ci'nan. 

C'est dit, Gênais, je vous prends la lOle h cent pistoles. 

C£RVA|S. 

Ça, voyet-sous, ça ptnil faire Uviitc liem»? sans üêbt-idi;r. 

XAI.I S<:UT, pirfiM ]iii lut Iii| 4r, 

C'esl bien, à tout a l'Iicuiv, Gerv.iis. 

(Gmaîs son par le fond à drolir.t 

MAUsror, à part. 

Trente lieues... nwlloirs^cn quinze .. c'est itml re qu'il me 
faut! (aPmi a Fi-r.»».) Eh bien, IVuhio, (|u'a»-hi jj me 

eERLNK. asrc mi ppu 4'biHMriir. 

N'e V(«ji en doutes-tom pas? En vérité, je v<,u.s trome le 
viMge bien ti atmuiUe... quand vtuis savez quelle est dans les 
larmes, dans le désespoir... 

MALtSCOr. 

Je souffre, crois^lc bien... mais je sais me contraindre. 

Vous?., Enlln, ça n'est pas de mes affaires. Ce que j’ai à v»us 
diry, c est que U-petilc chambre que j'habile tpiand je suis au 
cb-ltcan est toujours ce qu’il y a de plus silr et elle en a bien û 
vous dire, la pauvre Hile ! cniin on vous attendra <ur le coup 
d'onze heures. 

MALI^SCOT, Mwrijilt. 

Ah çà! mais, sais-tu, ro;» chèfc Périnc, que lu cours grand 
risque de te compromettre? 

l’ZRUtE. 

Moi ! (a«« in>i«.) Je vous suis liien ieconnaissante de votre 
souci. Mais, que voulez-vous, je suis comnK> mademoi.^dle 
Gabriellc, moi, elle croit qu'elle a affaire h un h^rntUe homme, 
à un hommr- d'honneur, cl j'ai Hui par être de son avis. 
ruuscoT. 

Cl lu as raison, Pleine. Aiiui, c'est convenu; ce soir à onze 
heures, (h mmu*.) L’échelle toujours au même endroit, 
lÜftUIE. 

Toujours au même endroit ! 

M4LKST0T. 

C'est bien, à ce soir I 

réniaE. 

A ce soir ! 

(Il s'éloigne par le fond A gauebr.) 

SCÈNE VI. 

PEIllNE, JEAN nftMV , ..i. MARTIN .1 ub r.rMSï .,.i ..n™i 

nlitrel, 

efiatRE, U (Ile, 

Ab! je crains jûon qu'im jour il ne fasse pleurer à quelqu'un 
toutes les larmes de sou pauvre emur. 

JE.^^ RVXT. 

Ça, je le crois... 

n:W{(K. 

Ah ! te v'Ui, Jean Rémy. 

JEAK HEMV. 

Faut que vous y preniez garde, Pêrine. 

PS;aiSE. 

Ab ! il est trop tard... 

JE4M RCUT, S |art, avtc ns dudnwnii rftiww f t. 

Paun-e Périue! (gsm. ) Oh! je l’aime pas cT hoimne-là! 

rÙUMR. 

Ah çà! tu sais donc?... 

IKAR BKMT. 

Ah! je connais tous vus soucis. 

PÊRINB. 

Pas un mot, n'est-ce pas?... 

JZA?t RÉNV, lai prmant I» atia. 

N’ayez crainte, Périno, c*esl enfermé là. 

rCMAC, <tv»B9eant àr (m. 

Mais, je le r^arde ..Tu as donc pleuré, Jean Rémy? 



rÉRINB. 

T'as les yeux tout rouges. 

. itA» BéifT. 

Ah! c'est rien... c'est rien! 



efciii.xE. 

Si, c’est quclipic clin&c, et ji: veux le SAv»)ir. 

■IRAN iieav. 

Oh! oui. allez, je suis maihc::n>ii\! 

I'ÉM.NF;. «vn* 

Toi, mon pauvre garçon? Eh bien, psi-cc que je ne suis pas 
la? Quéquon ta fait? Encore des miscics, h;eu »iii ? 

4r.4> REMV. 

Non, mais ü parait que j’ai l uiiié maïU ÉcUe Gabriellc. 

rAaiRK. 

Toi? 

4CA> HKMY. 

Il parait. 

i'ÈRIKfi, 

Et comment? 

4CA> RÉUV. 

J' sais pas.... c'est eux qui disent ça... 

ri;BiNK. 

Allons, tu rêves dcimul... R'ailieurs, c'est pas d’aujourd'hui 

Ï lie tues comme ça... v'Iâ déji deux ou trois moi»... Ohl j'ai 
ejjens yciix. (roe lcmwi< «nr l«biBC A SXwIm'.} Vovui'», us- 

rieds-lui, et coitU-moi ça... Est-ce que lu aimes qiielqu'uu, dis? 

4EA.X MC-nv, firiBid. 

Moi! oh non... oh non! 

riRiM. 

tJh î mou Dieu, nuis ça no serait pas un criuio. Entbi, toute 
cha<c a mic raison. C’est pas jKuir rien que lu os triste ? 

JK4V BEOÏ. 

Eli bien.... j'vas vous le dire... nuis rien qu’à vous. Je suis 
Irislo, oh!... mais Irble, vovez-vousl... Lien trble!... parce 
que je .«uis bêle!... parce que je suis poltron.... et parce que 
je SUIS laid. ’ 

PriU.M., 

Hai-s... 

jear maiT. 

Oh ! Je sais bien; j'ai lunkiurs été comme ça, et je devrais y 
être habitué, pas vrai ?... Mais c’e-t le contraire. Depuis quikiiir 
temps, ça nw fait de la pdiK... .^ulrerois on nu? goiiaillati, on 
se moquait de moi, ça me faisait rire... .\ujourd'hui ça hic fait 
de Li peine. 

pckiae. 

Et pourquoi ça te fait-il de la peine? 

JE va RCMV, viiBOMl <rl avec um u>|irp«*i«n iMoiitt«w. 

Pouioiuoi? (s’wraïut tooti.) Je sais pas. 

PARIXE, Aptrl. 

Pauvre garçon!... le caiir me iat comme s'U allait me dire 
son secret... (mai rx r^r<u«i jein ■&■}-.) Jean Rémy. ^ 

JKAa nuiT. 

Main'ïv’Uc? 

PCnot. 

Si lu le trompais? si tu n’ébis pasce que tu crois? 

JEAa RÈVT. 

Comment ? 



PÉBINE. 

Eli! sans doute, mon aiuvro Rémyl... à force de le voir 
l'cbutc cl inépii-ié de tout h- monde, tu es devenu craintif; à 
force de t'A’nlcndre dire des injures, lu lésas pri.^cs prurda 
verilcs... Tu nVs ni luiii, ni bêle, ni (willron ; tu n'es qu«* timide 
cl mal peigné; voilà tout ! 

JCAN Rr.UT, k 

Oh! vous dites ça parce que vous êtes bonne. 

i-ÊAi.\r.. 

Nullement ! Toi , poUrtui? Toi. qui dans la foiêl lulies c«.aq)S 
à corps avec des loups et do» ■«angheri?... Ailon» donc! 

JEAA RIÛMT. 

Oui, mais c’est pas de» hommes. 

PKRian. 

Eli bien î puisque les homme» (Uit peur de ce» b»'*tc»»là, et 
que loi, lu ne les* crains jias, t’es donc plu» brave qu'eux? 

JflAK RÉMY , aw «■ élo«n«iM*l müé 4t Jato. 

G’est vrai tout de même. 

rÉii.vE. 

Pour ce qui est d'être laid, c’est pas vrai mm plus; seule- 
ment, lu te tien» mai: lu iahses allei’ta barbe et tes cheveux 
Comme il» poussent, et ça te donne Talr d'un ouni... Mai» pi tu 
les arrangeais comme un antre.... Tiens, mets-toi là, ne bouge 
nas, et tu vas voir. [B/îe le fvit mettre ù boiowj* devftnt elle et 
fui im finge la barte et les rhetettx. Ti/ut en le coijJ'anf.) Je vous 
demande un peu s’il y a du hun sens de se cacher comme ça 
front et Us yeux ! Ne bnuge donc pas! C’est qu’il a un frcail su- 
perbe, et a« yeux! Voulez-vous bien ne [ws me regarder 
coinmc monsieur Jean lléniy? Voilà qui est foit. MainUmont, 
relève-loi, et tiens-liû droit... Encore.... Encore... Là... 
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ir.4N tiK^r, 

Eli bien? 

Eli bioii ! tu e$ le plu^ beau i^i çon «lu pd) i, ni pbb ni inoin». 

JUA-f KLMY. 

Oh! vous dites çd... 

rtVIIM'f toi •kiBlKiBl UII |«4<l «MiMr <lf r*br. 

lV>{^i'(k'-ti»L cl ilis-moi si je mens. 

JE\> sr.vv, «r n^tdaiil diM U «boe. 

CWl moi qu’est devant moi?... 

Niaise. 

Eh ben, comment te trouves-tu? 

iEV.^ IIÉMV. 

4c loe trouve plie beau que Marliu et que J»!fùmc, et im'inc 
que le bedeau. 

rKRIXFp. 

Et que tu as bien raison. A revoir, mon bon Jean Rémy. A 
bieiilùl. 

AE(N KÉVY. 

Elle cet iKinne. O^cl dommage qa’elic i»e soit laissé enjôler 
par k... Oh V je l'aime pas cThonime là. («e tr};»f<i3»t.) Ah! si 
elle disait vrai... mais c est pas vrai ! 

(Oa entend rfro dans te cabaiei.) 
MARTIN, MwiBBt IMC d'aulrr» Il «»l «• 

El mol, je te dU qu’elle en tient... pour le Parisien. 

PaKMlEn PAYSAN. 

Matn 'selle Gahriellc? 

JEAN RÉMV, biHPt u |w<. 

Hein? 

MAKTtN. 

Mais oui ! Tu ne l'as donc pas vue tout à l'hcm-e?... Elle ne 
le qnilUit pas des ytuitJ elle le mangeait, quoi ! 

PMI^MU-R PAYSA-V. 

Ça c'est vrai ! 

MAÜTI.N. 

Et quand il est arrivé, donc! clic est devenue varie, quoi! 
c’est àce point quej'aicru qii'eUe allait s'vanuuir! 

i-HEMlCR PAYSAN. 

Apres ça, si c’est son prétendu, où est le mal 7 

(Mouvement de Juan Rémy.) 



MARTIN. 

Son prétendu ? Allons donc ! les prétendus nVnlrcnt point 
par les fenêtres ! 

JEAN RENT, atve dvBWfoâr. 

Voilà! c'est la faute à Périne. 

MARTIN, ratil »*e* te* sMm • 

C'est comme ic le dis, quoi! l’nc échelle!... à minuit! ah! 
ah 1 C'était p'-l‘etrc pour cueillir des mûres. 

JEAN IlEMY, «'n^KSBl n m mbIcujaI u 

Martin, tais-toi! 

MARTI.N. 

Ou’est-ccqu’illiii prend donc, à celui-là? 

JEAN RkMV, 4 'm* ▼oit wal artmhb. 

Martin, je te dis de te taire ! 

MARTIN. 

OuoiYqticje me taise?... parce que je dis que la Saveuse a 
un galant! Que qu’ ça te fait donc, à loi? 

JEAN RCMV. 

Ça me fait... que... je neveux pas! 

MARTIN. 

Oh! Jean Rémy qui a des volontés! 



JEAN REMV, t>aa<wi b Rroat. 

Martin, si lu mVn crois... tu le tairas 1 

MARTIN. 

Et si je ne veux pas, moi? 

JEAN REMY 

Oh! Je l'y forcerai, va !.. 

MARTIN. 

Toi? 

JEAN REMV. 

Oui... moi! 



(On rit.) 



MARTIN. 

Ah ! tu le prends comme ça? Eh ben ! je te dis que mam’sellc 
Gahrielle est imc pcronncUc. 

(Jeao Rémy, ivre ie colère, t'élance sur lui. Les pa>’»ans vcuknt 
rarreicr; Ut» écarte d“im bras vigoorctti, en jolie par terre trois 
ou quatre, saisit Martin à ta gorge et le traîne lor le devant du 
ibéitre.) 

MARTIN, Mff<a|wal. 

liais... mais... mai>tu m’étrangles! 

JEAN RENY. 

Répéleras-lu encore ce que tu v iens de dire ? 

MARTIN. 

Nod... mais làelic-mot! 



Jure-lc à ;;cnou\! 
Mais |iiùs4pie... 



MxUlIN. 



JEAN RbMT, k-j-Unt 3 

Jnrc-le uu je l’iiiTachc la l.mguc du vipiq-eî 
MARTIN, • <ktt> 

Je... je le jure ! 

JEAN RKMT, l'calrre <k> Iprre et l'cnioiv J*' I'mIk «AW Ah Ib.^lr^. 

Maintenant, va-l’cn d’ici! (aus B«ua.} Et vous aiisû! (Humam. 

MartiiBBtiurfU, A' ose Mtix titesul.-.) VüUS CR ireZ-VUUS? 

(Les paysans m sauvcni pu différoots côtés.} 

SCÏ'NK VII. 



JE.\^ RÉMY, K- GERVAIS. BE.N01T. 

JE.AN RÉMY, M rn;*<'b>lBt M««i-r,a*cc an nuibnt* <b joie et dVitmoiArnt. 

C'est qn’ibi s'en vont, dû! Us ont peur de moi... et ils ont 
raison ! je les aurais tués IcKous, moi! Oh ! je suis plu<( fort 
qu'eux !... oh! oui... je suis fort et j’ai ^ eu peur!... Périne 
le disait bien que cc n'est ni le amu- ni tes bras qui me man- 
qiicnl! (s« (nffMi b t«4«.) El si y avait seiUcmeDl queque chose de 
muslà-aedaiis^ mais n’y a rien... que du vide. J'ai benqueuque- 
toist'ommcqtiidmiH une idée... inab çaine batdaïula télc...ça 
m'étourdit i-l je in'y relronvc plus... [n u (<« Us ont clé si 
niécli.'iiits pour moi dans le (lays... ça m'a assolé, moi. Pauvre 
Jean Rémy, je les aurais ài bleu écoulés, si z’avaient voulu 
m'appremln'! Mais non, quand je ieux-x-v deiuaudais quéque 
chose, ils liiient de moi et it> me battaient f (stre «a •rinni oaa.) Us 
ne me bâtiront plus, toujours ! 

(Il va a'atapoir sans la toniielU*, Gervais et Iknoti asvkaneot du food 
k droite et a’airûteat sur le devant du théâtre.) 

s(Æne vm. 

GERVAIS, BENOIT, JE.\N RÉMY, m«. b io.»ib. 

GERVAIS. 

Écoulez, père Benoit, j'ai |>as peur de ses menaces, moi !... 
El si vous voulez de mon moyen, je vous l'oUre. Croyez-moi, 
c'est le bon! 

RENoiT. 

J' veux 1mm, mai.» parlez vile! Si je rentrais lard, ma femme 
me gmndcrait. 

CRRVAIS. 

l.nUsez donc, puisqu'elle est avec le cousin BasUen! 

BENOÎT. 

Ah ! vous iülez ciKore rire, je me sauve. 

GERVAÜs 

Eh ! non, vous ôtes là à piétiner comme si que vous auriez 
des fourmis dans vot'smilier... Ecoulez* moi bien... Nous allons 
faiit! de l'esclandre, hein ! ça vous va-t-il ? 

DCNOiT. 

De l'csclandie? Qu'est-eeque nous y gagnerons? 

GERVAIS. 

Ecoutez donc! Miuntelle de Saveuse est fière comme une pou- 
liche pur sans, et si quelqu'un le sait qu’elle est c'est 

moi... car enun j’aurais donné quiUaDce, purge d'hypothèque, 
cl tout, quoi! si elle avait voulu m'écouter! 

BENOÎT. 

Vous avez voulu l'épouRer, vous? 

GERVAIS. 

Oui, moi ! et elle m'a ri au nez... Quant au frère, il m'a 
llanuué à la porte ! (Ré»)i pan d ua étbi ii« rifc.) Mais il ne s'agit 
pas de ça... Elle n'esi pa.s Pille x digérer une avanie... Le freie 
SC fâchera, iiionaeera, ça m'est égü. le ne sais pas ce qu’elle 
fera, elle, mais elle |M)cni. 

BENOÎT. 

Tiens, c’est vi-ai, e’c'stunq idée! 

GF.RV aïs. 

Us vont sortir do Tofticc, c'csl le momeui. Nous lotir dirons 
leur fait, à iiaulevoix, devant tout le pays, et dans un bon style, 
je m’eu llalte ! 

BENOÎT. 

El CO sera bien (ait ! 

GERVAIS. 

Ainsi c'est dit? ( 

MtNoiT. 

C’est dit. 

GERVAIS. 

.\ la bonne heure! 

(Ils remontent en causoiu.) 

JEAN RI.VY, qa! a «roali* «m a«iAiS, 

Est*U po-Asible? Ils veulent faire de la peine à inam 'selle Ga- 
biielle!... C'mant les em^'^rhor, mmi Dieu? (ii o'ua laa 

Miviei, u-mr*)d’va.vu‘s assommer! (n ta, «mm.) Mais 
Us ne m'ont licn lait, eux } cc u’osl pas comme les aulrcK., 
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OJif mon Dk'ii! $i j« pouvais trouvcc im moyeu M-nsto 
irvi ïMr <wnr.) C’est pas pour mnümim Dieu, c’t'st pour elle! 

Il r:\otT. 

/Ki uii pi>Ut<*n«'l à loucher cht^z le pêic Giraud! (ii Mmtn to 
i«tk>«.) AUendez'iiioi, je reviens tout do suite ! 

(tl cmro «Janit |<> bourtioo.) 

jr\>i nfut 

Mon doux Jésus!... Oh! non, je melmnipo!...r4i ne sc peut 
pas!... Mail, pmirtant, cVst une idée!... J'diuiu; 

ifUv !... Oui... oh ! ont! '^i ci nUt rtiKMir a u 

rtawrn uhie prèi «leij imiiKiir.) Monsîeur Gcrvab ! 

fiERVAIS. 

Ou'esl-ce qu'il y a, mou gai\-on? 

JE.IN Ri'VT,tira<UMi 

Tout rhcuie, lousdisk'Z que VOUS alliez Taire une avaiiio 
aux gens du château ? 

OERVAlS. 

Et ce sera drôle, je t'en réponds. .. 

JKA?( néav. 

C‘e«t à cause qu’ils ^ ous doivent de rurgent, jms vrai ? et qiM 
atam'seUe OabHelle... n’a pas... voulu de vous en mariage? 

«:enrvi«. 

Dame* 

JEAN UEMV. 

Dites donc, ca serait peut-être encore plus lin'de, si vous lais- 
siez clabander l'autre tout seul, et si vous ne disiez l ien. 

CERVAIS. 

On’est-cc que j'y gagnerai*? 

jfa:! revv. 

J'sdispa*. moi, mai* vou* êtes l)ol homme, monsieur Gên ais, 
vous avez do foin dans vos bottes romnie on dît, et peiit-rlre 
ben qu'en von* voyant si lionnêlo et si ]k>Iî, maïuzclle (labneUe 
aurait regret de ce qu'elle a Tait et qn elle se raviverait. 

CeaVAtS, drrxaHl IWiV. 

Hein? 

>SA?( REVIY. 

Dame! ça se pourrait. 

OCaVAIS, »*• tr«4M. 

Mais certainement que ça se pourrait, (i |qm.} Voyez vous 
c’I’ imbécile-lii! (Apni «• .Mai* cerlainfiiieiil qîie ça sc 

piuiiiait. J'va* loujuni's me {Mister àl’entivt' de l'Eglise et olVrir 
l'eau hémic à roadomi>iselli'tiabri'’lle. Et aile/ d>uu‘! 

/e.v:V REHV, rcfirMl. 

Je crois qu’en v'Iàuii. . mais il ini; Tant r»tilic. 

ar:^01T, I«ru«l Ou bmiHin» #1 f-qapbnl «Ir 

Eh bien, à 1 h bonne heure... en voila im qui piyo au Mi«>ins. 

(a Rroi^ 4]»i >e mri k <feaniu<'( k côli’ ifeini UM»lni ti<« Aif*.) ^u'est*CU <|UC tU 

roc veux, toi? 

JSAK AKMT. 

J'veux rien, m'sieur Benoit... 

REN0]T,mnTd4»l antoiira^lai. 

Eh bcD ! où est Gervais ? 

iexsi REJIV. 

Oh ! il est aile {kii là-bas, pour l;i chose que vous disk^ tout 
à l'heure. 

Bm«otT. 

Ah!... bien! (iireoM*i«.) Qu'est-co que t'as donc à mu suivre, 
loi? 

IliAN RKNT. 

Moi, je VUU8 suis pa.*... i'.ittcmls que U chàlenu revienue de 
l'église, histoire de voir un peu le grabuge. 

UEMÙT. 

Eh ben ! ça ne lardeia pu.<'. 

jr.A.N RtMV. 

Oh ! monsieur Gei'vai* a beu raison de faire ça. Il n'eii sera 
pas plus riche, mai* il a été rebuté, lui, et il st* venge, (iiiand 
onesi rebuté d’une tille, faut se venger.. .c’est Justic. 

nCSIOÎT, A 

C'est vrai, au fait, Gervais a été molesté. Mais moi, je n’ai pas 
été rebuté, moi ! je suis tnurié, inoi ! 

lf.\% RÉMV. 

El joliment marié, que j’dis! Aussi, je pense ben que vous 
ne vous fourrerez pas là-dêdan*, u'y aurait pour vous aucun 
prolit, tandis qu'en vou* tenant coi, vou.* avez bi rliancc que 
mon.*ieur Hector vous en sache ga‘ et vous {taye (h: préférence. 
Oh! vous êtes Un, vous ! 

BEKoir, A part. 

Qu'cst-ce qull dit dme ? 

JEAV RgMT. 

J'ai ben d’viné, pa.s vrai? 

tuLvoir. 

Eh ! eh! peut être bÎL'ii... peut-être bien... (sa fetMio a 
M a fol, Gci voi» dira ce qu’il voudra, lu iis je vas me placer sur 



le passage de mouNieur Hector, et je lui ferai un salut, dont j’es- 
père qn'ü me Ucndm compte. 

(11 sort par te fond à gauche.) 

SefeNE IX. 

BEMV «-ui. p.i, MALESCOTft BRL’NO. 

JEAR R»MV, il ivsnnnl^M If resJtcte lonwiOrmest iV**i|«r«. Rp*mou ra «Am 
»« pr ■■> Kfiad 

Ii> Moil hêU‘«, rcs giMi*-là!... .Vh çù! je ne auh donc pa* une 
brute, moi? El je suistN'aii? l'érinc eue Va dit, et elle doit s'y 
connnilre, elle <iui est la plu.* larlle tille du (lays... Et je suis 
brave cl solide, puisque j’ai ros>é les autres à moi tout seul... 
Ah çà ! je suis n«<nr. un lioimnc à la fin ?... Oui, je suis un 
homme... Alors, si tnademoiselle Gabricllc était dans la peine, 
je pountis donc la servir, lui être utile, la défefldnv puisque je 
SUIS un homme... car elle m'a souri, elle a reçu mou houqucl. 

(il tppfcoil MB r*r CUMkttf A IMi« pm Oi Auc A iButlifl ; il fea<> oB 

moaw-Bt lanMiiiV.) Ah! cllc l'a jeté lù... (lb niMUBai.) Il n'est pas 
beau... mais chaque (leur a muivqué me coûter la vie... En- 
fin !!! 

(Il tombe Rssi*. Mslescot ei Bruno paraÎKieot, au fond à gauche sur lo 
Aetuier, li* se donnent une poignée de main.) 

BBl.VO. 

Ainsi, vous renoncez à mademoiselle deSaveuse? 



J'y renonce. père Bmno. Vim* m'avci bien compris, le cheval 
r» Imil sellé? 



sera tout sellé 
Tout bridé. 

Cette nuit même? 



RM Ni>. 

M Vl.r„«COT. 



Btll'Ml. 

Sur le coup de deux heures. 

MVI.rM.OT. 

la p*rtp de voire jardin? 

BRlJiO. 

C'est entendu. 

uiLr.si OT. 

C’est entetirlu. (a r*o.) Allons, demain ji‘ serai litu-e. 

(Il sort invr la droite.) 

IIRI'VO, Ha> 

Demain, je u'aiimn* plus de souci du côté de ce gai'S-Ià. 

(1) v'dleignc par h gauclie.) 

jr.AK KI.MV, dm l'» «iwidr ri «lnfcir»Bt, 

Ah ! j'ai Is’ii du clingtin... j’ai lien du chagrin! 



ACTE III. 

sr.pT m: iirir tiuis .vrnfcs. 

Cne salle au chfttenu dr Saveuao. Porte au fond. — A droile, portes 
au\ premier et deuti<'tn't plnii ; — ü gauche au deuxième plan une 
aiiirp portai — à droite uno table, fauP'iiil». 

SCKNK IMÏKMIEHE. 

GAIt[lU.U.E, |N.„ CKItlM-:. 

(Au lever du rideau, Oahrieitc <4t .*i»i»u à droite et semble auendre 
ar<-c inqtiictudr.) 

MltRIElLE. 

i'érinc ne vient pis!... et (Hiuilaiit, riioiire convenue entre 
nnii.s est pns.>ii'>n deptii* Imiglenips!... Oh! mon Dkm!... s'il était 
arrivé quelque niatheur?... *i mon frère avait ^kouvert mon 
secret? (uie Oh ! non!... je suis folle; nbst'nl depuis trois 
mois, et revemi .*culeincnl d'aujourd'hui, il est iiiipos-viblc... 
Oh! n’imporle, je ne ptiis plus vivre ainsi, ei je vais!... (eiu fait 

lin «m U porto ilo et « arrdlc MrIS OO V iont de CC 

côté!.., (r'cIaw^obi tort la parir du h«4.) C’i'sl cîlc!... Ah! enfin!... 
(rrriM oMifedn feod.) Eh bien, IVrinc, ch bien? 

raai^K. 

Rassurez-vous, mam'selle, volnr enfant est en sûreté. 
r.vnRirt.LE. 

Où? citez qui?... h quel cœur généreux l'as-tu confié?... 
Parle! 

rlni.M:. 

Oh! le« rœiirs généreux stuil nues <taii* le pays, mam'seUe; 
cl, faute de mieux, je l'ai conlié... à nioi-mêine. 

r.ABRU.UJi. 

QiH>i! lu ronsentirai*?... Mai* non! je i>e puis accepter un 
p>m'il dévouement! 

RERnVK. 

Poimjuoi donc? 

O.VHRIFUE. 

Tu n'as donc pas s<»ngéà ton lumnour, à ta n^utatiim?... Ctr 
on MippUM.‘ia que cet eufaiit... 
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LA Hf.TK 1)1 BON mEl'. 



Est h moit... Ohî qui; uo«. |us! ce nV4 1 .^» puui- lioii que 
je suis In OUe du père Bruno, alU'z; j'ai pens<; ù tout. 

O.MlRIFJXt;. 



Alors , explique* moi. . . 

eÊRlXL. 

V'ii l'alTairc : hier à lu lirune, quand nous «\oiis »»| qiw 
monsieur Hector amvcr.iil dan« (a nuit. — «j.'l') ulofs •» n Y 
avait plus à liulanciT, — je mi’ suis donc m allcc avec I enfant 
par la pelile porte du parc; j’clais deritli-c u 1 envoyer u té- 
cainp tbex ma cousine Valiu; mais vous concevez, il aiirail 
toujours fallu lm;iglucr qiieiquehisloire,— el, daincî t.n ne sait 
pas —El vov.ml ce paiiMC p.-lit elre, s» fiCU.* et si 

mi MÏon... ch bi‘D, je me suis senti des larmes plein le cœur; 
avec ça que Iii-ba«, cauimcnt que vous auriez fait |«Ma 1 aller 
Twr sans donner des soupçons? 

OAHmi-LLE. 

C'est vrai! c'csl vrai! Mais enlln, dis-moi vite... 

rr.RiNt:- 

Eh ben ! via ce que j'ai fait • j'ai marthiî pi«l* nus. p<mr ne 
pas faire de bruit, jusque pnK lie dis sainfoins au grand Baptiste, 
un endroit oii il y a des buissons de sureau, vous avez... Arri-^ 
vi5c là, i'al nosi' tout doucement le pau>rc iimoLent sur une 
tcmfTe d'heibes bien épaisse, et, quand j'ai été bien sûre que 
uctsonne ne m'avait vue, je suis albfe rejoindre les autres dans 
la praitie!.,. 

«varunulc. 



yue divlu?.,. 

rEAmE. 

Attendez donc, main 'selle... Une lieure anrw, la Berlhc, avec 
la Simoime cl moi, noua revenions au vüU^e, et juste nous 
passons ve« les sainfoins .. Arrivée au buUsuu, je m'ant-le et 
ivpaide • « J® l^i*bas? que je 

di» aux aulix;*... Tiens, que j'ajfmle, un dirait une lioUe d'au- 
bépine. — .Mais, non, que dit fa petite B- rlhe, ça ressemble, 
l'oinmc qui dirait, k un rouleau de tiûle; faut voir ça. — Alors, 
l»arl à moi seule, que je m'écrie! » El, d lui saut, me voibi près 
du cher liv^or! « Un petit enfant! que je reprends d’un air 
étonné. — Oli! e’est un pauvre petit enfant... — Un enfant! 
itii'ellcs disent! c'est, ma toi vrai!... — Qui est-ce qui le veut?... 
que je faU. — Eal-cc loi, Berlhe?... esl-cc toi, Simonne?.., 
Personne ïmî le prend? cli bien, j’en suis pour ce que j'ai dit : 
Part à moi seule!.., adjugé!... • U-dessus, j'ai pris le cher 
tjelil dans mes bras... et quand j'ai >u ce pauvre ange me fen- 
dtc sto petites mains cl me .sourire comme s'il voulait nie re- 
mercier, oh! je l’ai embrassé de tout mon coeur... et il ma 
semblé tout de suite que j’élals sa rncie. .Tflyin» o»bri«n* rb»»<^f.) 
<ju'csl-ce que vous avez donc, mam'sclle? 

C.UWIia.LE, ftanraot «• 

Ce que j’ai? Tu me dis que mon enfant va rester auprès de 
moi, que je pouitai, sans ci ainle, le voir et l 'embrasser a toute 
l'eure ! et tu me demande? ce que j’ai?... mais j’étouflè de joie, 
de bonheur!... et je cherché eu vain des parûtes pour le remer- 
ier et te bénir!... 

PEA[AE. 

’^Uis, miun 'selle! 

bAURlELLE. 

Ma Iwnnc, ma chère Périrw, hélas! sans toi, que serais-je 
devenue, seule, abandonnéo, en proie à nu?s remords, à ma 
ti-.nlc, sans aucun moyen de fuir ni de cacher ina faute? Toi, 
îii as tout prévu, tout s’auvé ; — pendant trois mois, grâce à l’é- 
ioignement de mon frè*rr, tu as su faire autour de moi la soli- 
tude cl le silence, — on ignare tout, je puis encore lever lu tôle 
sins rougir, — R'gnrdcr mon frère sans liembler, — et... sur* 
•rail de bonheur que je ne mérite pas, pout-êlne je pourrai, 
'-Tàce à toi. aller plinrer en secret sur le berceau de mon en- 
fant! Ah! tneixi ! inercl! ‘I'wé» iiw^ iui»ie.) Ah ! mon Dieu! 

oiata Ion père, qui est si dur, si intéressé... conienUra-l-il? 
pÊBiJu:. 

Il a commence par crier un peu... et puis des si, des mais, 
une déclaration àTairc, et toujours la loi par-ci, la loi par-là ; 
mais je lui ai parlé de me rendre compte de l'héritage de ma 
mère.,. Et avec ce mot là, j’en fais tout ce que je veux... ainsi, 
vous pouvez aUenüre en toute sécurité le retour de monsieur de 
Mftlescot... U va revenir bientôt, n'cst-cc pas? 

CADdlELLC, UmUr«. 

Oui... je le crois, du moins... je l’cspèrc... 

PLIURE. 

CoQiroent? est-ce que vous n’avez pas de ses nouvelles? 

OVSRIEUK, Vrtc. 

St fait! très-souvent, presque tous les jours! 

l'zante. 

Un attendant, c'est tout de même singulier qu'U n'ait pas eu 
*cmps... depuis plus de qiialtx' mois... 



OAsniruE. 

Dcs..«lV.iiras...liès-gravc5... lrè5-cmnrliquéo»...ic rciùnncnl 
à Paris... nvvU, dès qu’il sera libiv... 

PEMM- 

Il viendra demander votre main à numsicur Hector. 

r,ABntr.1.1.e, •Vi' rurUe, 

Oui, PéiiiH!, oui. 

l'MllXE, kCHIpllJDl. 

Ah! vous êtes bien heureu«c, mam sclle? 

r..\tUlTCLLE. 

Heureuse?... ) 

péal^E. 

Dame!... lonvqu'on aime et qu'on cî^t aimée... 

CAVRirXLE. 

l^urquoi me dis-tu cela, Péiine ?... Est-ce que !n aurais des 
chagrins? 

PÉBINE. 

Tout le monde a les siens, in.3ni’bolleî... Mais ce n'tfsl pas de 
ça qu'il s’agit... je retourne à la maison... et, je reviendrai 
tantôt vous donner des nouveUosde notre cher petit. 

GABIUri-LB. 

Merci, ma bonne Périne, merci! 

(P«noe entre du fend.) 
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SCÈNE II. 



GABBIELLE, ir.u MALESCOT. 



GAHBIIX1X, •«•te, •'•«•rrwU * <UoU<. 

Heureuse, a-t-elle dit, heureuse !... mol qui, depuis six mois, 
dévore en secret ma douleur et ma hoolcî... Moi, dont les yciu 
rougis par les lannes, interrogent wns cesse U roule qui doit 
le ramener ici, mais en vain!... U*s joure reorplacent le» jours, 
les nuits d'angoisses et d'insoimiic se succèdent... cl peisonne!.. 
S'il me disait au moins qu'il ne m'aime plu», qu'il ne m'a 
jamais aimée, qu’il m’a Lkhemenl séduite et délaissée, je 
punirais au inoim le maudire... mais non, une réserve gla- 
ciah;, insaisissable l... Oh! c'est horrible! (eji« (Srm. sr«it oe «>«• 
Quelqu'un!... (ziw ému.) .Ah! mon Dieu!... on dirait... 

(lUIeKvl p*niil t lâ porte «lu l«aa.) Céorge» t (Kc j*uat daei «n bru e« pW> 
unt.) (leorges! 

HALESCOT. 

Gabrielle!... reroettez-vnns! 

GACaiEtEE. 

Ah ! j’ai bien soulfert, allez î J'ai bien pleuré depuis six mois!* 
Songez donc, je ne savais que periser, moi! 

.«ALCSCOT. 

Mai» je vous ai écrit, et mes lettres... 

GABBIELLC. 

De» lettres! lorsque je mourais!... Oh! pardon. En cltet, je 
me souviens : des affaires à terminer... celles de mon frère, les--» 
vôtres, mille démarches à faire nom* la succc-s^«ion de mon 
oncle... peut-être quelques nhstacies de famille à surmonter... 
au sujet de votre alliance avec une maison ruinée comme la 
nôtre... Mai» tout ccU est terminé, n'esl-cc pas, Georges? Et sa- 
chanlle retenir de mon frère, vous venez lui deinanermamaio? 

(nU..«eo( ^ un. l* ragtrdaal *«N tnqoi^Ud*. ) MOO ailli... VOUS nC fne 
répondez pas? 

MALESCOT, •l■bllrratH^. 

Mon Dieu, ma chère Gabriclfe! c’est que... 

CABKIELLC. « 

C’est que?... Geoiges... Georges! est-ce que vous ne m'aimez 
plus? 

MALESCOT. 

Oh! quelle pensée! Je vous aime toujours, Gabrielle, mais... 

CABâlELLC. 

Mai»?.*. 

MALESCOT. 

J'ai bien peur que votre frere... ne consente pa» à cette union. 

CAMUELLE. 

Lui?... Oh! rassurez-vous... il a pour vous de l'affeclion, de 
l'estime, et je ne doute pas... 

MAIÆSCOT. 

Oui, je connais son amité pour nwi... niAiailest un sentiment 
plus fort chez lui que twis les autres : c'est l'orgiiCil de son litre 
et de son nwn... Votre ftère est noble. 

CABRIELLE. 



Eh bien? 

MALtâUir. 

Eh bien ! Gabrielle, si je’ ne l'étais pas, moi ? 

GABRIELIE. 

Que voulez-vous dire? 

MALE«COT. 

Et cest bien MUiple. Je vuusaimai-sje voulais à tout prix pir* 
venir jusqu'à vous, et n'ayant p.s le choix des moyens, j'ai ro- 
nn»re que que» phimos de paon dont j'ai eu l’audace de me pa’tr. 
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C\BBIIUK. 

mivnsîuiiri 

MXLl.ÿCi»T, 

GabriclUî, oubltez>vou« le moUf de celle ruse? Et si vraiment 
c’est Là un ci-tme, est-ce à vous de tue le ivpi-ocher? 

(•AHRItXLf-» IHi t*«naie a pMi. ^ 

de ue >ousi'eproche rien, mon ami; (|ue \»u>!ki>ez nuble ou 
non, je vous aime et vous aimerai touiuurs; mais je tremble 
codiiae vous que mon fièrc.. . l'oui tant U »e peut mie in d;'ire56e 
où nous sommes fasse loiiibiT un peu sa lierld. Ecoules, dloi- 
pnet-vous quelques jours encore, je l'inlcrrogtnai, je-. 

UaLESCOT. 

M'éloigner, c'est impossible. 

nABIIIELLE. 

Comment ci'la? 

lULEâGOT. 

Votre frère m'a écrit de Nantes, cl sa lettre ma déplu, (nwi 
Ma ta taure.) Tenes, lises. 

(Gattriella prenant >a taure, et pacue à droite.) 

CASKiKIxr, I••«|I. 

« Mon bi*s<hcr, je H‘rai h Saveuse daiw huit jours, je désire 
vous J trouvei à mon airivée. U s'agtt d'une allaire des plus 
graves... Si vous tardiez à venir, c'est moi qui irais vous ctior- 
cher. » (avK «erot.) Et vous êtes venu! 

MALLSeOT. 

V)uand c'est de la sorte qu'au me réclame, je ue me tais jamais 
attendre. 

GABRUllxe. 

Grand Dieu? 

LA VOIX o'aECTOA «a deh»r<. 

Allez au diable ! 

C/ttatLLLK. 

Lui! c'est lui!... Georges, je vous en conjure, pas d'empor* 
tcmenl, na» d'imprudence, au nom de notre fils, Georges!... 
(s'eioffaiat). Le voila! 

SCÈNE III. 



MALËSCtjT, HECTOB, GABRIELLE. 



HECTOa. 

Joseph, donne-leur du vin, et que ces vwupires-là nu^ laissent 
déjeuner tranquille. Nous nous reverrons apres boire... Bvuiuur! 
Mlitc sœur. iAf»T<cTaDi tutami.) Ah! ail! enfin vous voilà dnoc! 
ce n'est pas molbeureiix. 

XALESCOT, ri»Hta»nil. 

En elfet, j’ai reçu votre lettre, et... 

uraoa. 

Tu ne sais pas, Gabrielle. j’ai décidé que nous quitterions le 
rez-de-chaussre pour aller habiter les combles du ciiâtcau; de 
cette façon, du moins, je pmirrai jeter me:« créancû'is par la 
fenêtre. ( u rit, p«i« Vm««r •«••'rMtt xdcKoi.) Peste ! quel sérieux. 

«AI.ESCOT. 

J'attends que monsieur lé comte rcnille bien mVxpliqucr la 
Ifilre qu'il m’a fait l’honneur de m'écrire. 

ntaniFiif, a rart. 

Jeiic me soutiens plus. 

«ECTOR. 

Ah! oui, mu lettre... (F«nMib ««ii.) Sioez-vous que j'ai de 
graves reproches à vous faire, monsieur, qui vous dites mon ami? 

UALE-SenT. 

Votre ami, si cela vous plaiL rien de plus. 

nunon. 

Vive Dieu! nous le prenons de haut, h ce que je vois!... 

tlALESCOT. 

Monsieur! 

CABRieU.E> toit M>|i(ilta«t«. 

Hector ! 



BECTOa. /cbtani di> cir«. 

C'est qu'il grave comme ta statue du commandeur. 
HALESCOt. 



Hein? 



Que signifie? 



r.ASAlELLE. 



■miOH, riul toiiiccri. 

Ce que ^ sicnific?... Comment, monsieur de Milescnt, vous 
trouvez cela gracieux d’abjiidonner un ami depuis près de six 
mois, de laisser ses lettres sans réponse, de savoirque je suis à 
Nantes, où ie me morfonds à taire ma cour h imo esp'cC de 
momie, iD.iaem«iH'lle de (îrilfadec, ma cousine, dans l'espoir, 
héUs! i>ar£aitcment chimérique, de lui négtvcier un emprunt. .. 
Oui, vous savez que je sèciie de mélancolie, que je maigris, 
que je fais une chère détestable, que, chaque soir, je joue au 
naiu jaune avec trois vieilles d'une antiquité qui se perd dans 
ta mut des âges ; ennu, que je suis en train de devenir fou, en- 
ragé, idiot... et monsieur se prélasse à Paris, et monsieur court 



les ruelles, les brd.10», il joue, il s'amuse, il soupe!... Il souitc, 
le traUie!...et lise dit mon .imü... Ah! mais ça ne pouvait pas 
duier ! El je vous ai écrit de la bonne encre : Mon tré$^her, je 
seroi a Suieuse dans àiiit jours, je désire tous y trouver à mon 
arrirre, par ht raison que je' m'ennuie vingt-qualie Iveures par 
jotir. Gahriclle e»^t là iH>ur le dire, l/s’au'f d’une /tffairedesp/n> 
gmra... c'i^i-u-dire de me tirer de celle léthargie en j«ss.mt 
quinze jours au eliâleau! Oui. clicvalier, quime jours d'aitéls 
fora 4 > ! Vous êtes venu, c'est à merveille. Je vous lit-us. Je vous 

g arde. Bonjour, ça va bien? Tant nik'ux! que je v«iu< cm- 
rasse... 



Je respire! 



(U lui «auto au coo.) 

OABHieLLE, M |«n. 

HALEKUT. 



Ainsi, c'était un piégi? ? 



RECTOa. 

Tendu par la main de l’amitié. 

UAi.iM.or. 

Ce cher Hectnr! (a lan.) Si j’avais su! 



PÉRIXE , ..«inM. 

.MademoiM’ile, v«hu> êtes servie. 

UECTOR. 

Bravo, j'ai un appétit d’oifer. Vive Dieu ! nous allons mois 
amuser. 



MALESCÛ1. 

Énormément, (a p«rt.) Animal, va! 



■ECTOR, ciuiriitaalwaemrirt Rt pcnJMl i|<m <>*)>rielta pirta la* à Frrii«. 

Apivs le dék(UH>r, nous irons tirer des mouettes, juiaïu'au 
diner... Apres le dîner, nous ‘ionucrons de la trompe jusqu’à ce 
que lu langue nous pèle ; et de nciif heun*s à minuit. nuu& nous 
griserons comme des iaiûquenels, en jouant au birim... ce sera 
charmant 1 

NALS;S<.OT. 

Oui, ce sera... charmant ! 

HtCTOR. 

Allons, à table ! Malescot, soyez galant. (M»tami ««n> u imm ■ oa- 

Lrtelta »t Mrt a«M «Ita rmr ta Zr*ltr au itauvkratp ItavlM «'ArrAie, «autil • 
qiti lui (SU b i< «t lul't>npMl ta pusloa.) ToujOUfS pluS fraîcltc 

cl plus genlille! Tudieu, quel dommage que tu n'aies pas cin- 
quante mille livres de renie I la> diable m emporte, je te ferais 

CiHiilcs-et 

rCfUNE, anavtUr n-TvnfK*. 

Merci toujours de l’intcnticm, monsieur le oomte. 

(11 sort,} 

SCÈNE IV. 

PERINË, pui. JEAN KEMY. 

F>Eni.NE, 

pu’est-ce que vient donc de m’apprendre mademoiselle Ga- 
brielle! Monsieur Malescol n’est pas noble!. En v'h bien d'une 
antre! Ilanrait bicii pu direçi plus tôt, au moins. Les choses n’en 
seraient peut-être pas ou elles en sont. C'est sans doute qu’il 
n’dura pis osé; leshommi-s sont si timides aujourd boit... C'est 
comme Jean Rémy... je suis bien sûre qu’il m'aime... U n'y a 
que le mol que je ne peux pas lui arracher. Pauvre garçon ! il 
a peur que je me moque tic lui comme fout ks autres... Il a 
bien tort. (D «itir ««««imu.) Moi, je ne suis pas moqueuse du tout. 
(Jean Rémy entra du fond, uu panier k la main, li est rasé $ »e» rho- 
veux sont moins longs ei pins soignés, ses véLements sont pins 
propres, tout en étant (xmi d'un pajiâu, et il les porte avec un» 
certaine gricc.) 

PLaUlE, 

Ah ! le voici !... si je pouvais l'amenor tout doucement. 

(Elis s'assied & gsuebe.) 

JEA!« RfruY. 

Bonjour, Périne. 

M^me. 

Bonjour, mmi ami... Quel bon veut l’amcne au château? 

JEAX RÉNY. 

Je venais oHrir du gibier à monsieur Hoctor. 

rfisINK, s part. 

C’est un prélexlc. Et... c'est pour ça seulement?... 

JEAX REXY, «m jt» imMé. 

Dame! 

reaiNK. 

Est-cc que lu ne savais pas que j'étais ici ? 

JEA!V RÉMY. 

Si fait. 

I*^fU5E. 

El... tu n'es pas venu un peu pour mo voir.* 

4EAR KÉltT, «ita. 

Oui, je suis venu au.>i9i pour ça ! 

rERlRF.,* A pari. 

AIlous donc! (umi.) Tu as donc du plaUir à être auprès de mol? 
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hUMT. 

Oui... parce que vous êtes bomie pour moi, vous. Oh! so'J’Ck 
iranqui/le, allex, si tm jour dan» le pays ou disatl du mal de 
%ous, ^ 'ause de cê que voiis savez... 

rr«i 5 R. 

Ouoi <h>nc? 

Jl:*^ RLMV. 

Oli! je gais ben que cVst pas de mes nffalics, mais c'eslc^al, 
\oiis pouvez t'ompler sur moi, ma bonne Piliiiie. |tarce itue c csl 
vous la première qui m'avez dit que i'avais què<uie chose là et 
là (.1 to uoctw> k tmot et le rrwO et que j étais pas plus laid qu'un 
autre. 

l‘£al^E. 

Ça t’a donc fait plaisir, que je l’aie dit ça? 

JE/Ci RÈNT, «>U>. 

Oh! oui! 

r#.RiXC, M kreiit. 

El... si je le demandais... pourquoi? 

JEAK REMT, *9 ia«iM. 

Pourquoi ?... 

(Il s’arrête court.) 

rénixE. 

Eh bien? 

SRAN HÈXY. 

Non, voje**vous, si je vous le disab, ça v«is ferail rire; et 
de vous voir rtro... ça me ferait pleurer, moi. 

PÉllI^E. 

Mai* Je te promets... 

.Ne parlons plus de ça, Périne, ça me fait du chagrin. 

PÉRI5E. • p*t(, tme tttvmt <««ii7ne. 

C'est révoltant! 

JEA^ KEIfT, WtiuM. 

Périne! 

?^IU>C, tm BM f<TB d'ilBBKtK. 

Ouol? 

JEAK aévT. 

Mamsclle... Gabrielle... 

PlûRnE. 

Après? 

JEAn KÉIIT. 

Elle... Tablent 

pEame. 

Très-bien, merci. 

JEA» aExv. 

C’est qu'il y a longtemps qu'on tu* l'a vimî dans k pays, et on 
pense qu'eUe est peut-être malade. 

PERISE, '«««wcM. 

Du tout!... du tout!... tu répondras qu'elle n’a jamais été 
malade ! 

SEAn RÉUT. 

Oh! tant mieux! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, HECTOR, GABRIELLE. 

■ECTOR, e«ir»Rt rapiAtawBt. I) (KM A li Buta r» ktlrv ^i«‘J frow am 
cokre. — A ï«in. 

Les misérables !... les drôles!... les faquins!... Et je ne me 
donnerai pas la satisfaction d’en étrangler quelques-uns. (Aprr. 
canal jcm Rtf mj.) Qu'est-co que tu fais là, toi ? 

jsAd nCuT. 

J'etats venu pour... 

HECTOR. 

Va-t’en. (j«d baim )i Uto «t bit !■« (Mwr *t>rlir.) AU faîl, 
puisque te voilà, tu vas nettoyer mon fusil... Il est là dans ma 
chambre... Allons, plus vite que ça... et qu'on me laisse. 

PERIRE. 

Ah! Seigneur, qu’est -ce qu'il a donc ? 

(Jaao Réojr sort par la gtoche, Périne sort par la dfXMte.J 

SCÈNE VI. 

GABRIELLE, HECTOR. 

GABRIELLE. 

De grâce, que contient donc ce papier, qui ait pu vous trou- 
bler lunsi? 

neCTOt, i«Bt m rin amrr. 

Oh! mon Dieu, rien, prevue rien!... un arrêt du parlement 
qui autorise la vente au château!... 

GABRIELLE. 

Se peut-il? 

HECTOR. 

Oui, mon enfant, CCS faauins-là (riomphcnl. On va, dé^ de- 
main, coller sur les murs ac ce domaine de grand-s vilains pla- 
cards tout barbouillés de leur style, et dans un mois, avant 



|ieul-i‘ire, k comte de Saveusc videra la place, coinuvi disent 
ces diViU's, u’cmpoiiant que l'éptk de scs aieut. 

CABRIRM.E. 

Mais, mon frère... 

HECTOR . 

Non, vrai, cVst une chance diabolique* On n'a qii'im oncle, 
il est inilliuimnire, iKs-coriacc, je l’avoue; mais nitlii, ihuut^ 
Il ae fût peut-être lai-is** alicndnr; moit, il me sauvait loul a 
fait. Eh bien, non, cc diable d'horninc imagine pour me con- 
trarier, de s'anan^ de façon à n’etre ni mort m vivant. OU! 
les oncles!... 

(Il s’assied à droite.) 

GADRICLU. 

Mais ce|tcndant, voyons, si l’on cherchait bien, on trouverait 
peut-être un moyen. 

HECTOR. 

Elle est charmante!... Elle croit qu’on peut comme ccU... 
.Mais au fait !... oui, ce serait un moyen, et un bon ! 

CAORIELIE. 

Oh ! parie vite ! 

, HECTOR. 

Ah! voilà; c’est que la chose dépend un peu de toi, petite 
sœur. 

CAURIKU.E. 

De moi ? 

HECTOR. 

Sans doute; cette jolie motn-lii, ne vaut-elle pas bien quel- 
ques ceut niUk écus !... (HoOTeoMM Sa Gaiirieik.) Jc sais CC quo tu 
vas me dire : Dans la situation oh nous sommes, il est doutciu 
qu'un duc et pair vienne po’Tsser ici des soupirs ; aussi, u’cst-ce 
plus parmi nos égaux qu'il faut te choisir un mari. 

GABRIELLE, i<ree jate. 

Que dites-vous ? 

BECTOR. 

Eh ! je dis, chère enfant . que la pensée de te voir tomber 
d'une existence heureuse et laciie dans les augoisst's de la pau- 
vreté me navre, me déchire le cœur, et qu'à défaut d'un mariage 
éclatant, eh bien, du moins, tu peux faire un mTriage riche. 
Voyons, il est certainK bons bourgeois, d’ailleurs parmilement 
honorables, qui possèdent dos yeux, un cœur et une cassette... 
Je t’en citemis plusioitrB, parmi mes créanciers; et si tu vou- 
lais !... Dame ! tu choisirais, il y en a de fort bien... el de fort 
riches, (^n » kve.) Monsieur... monsieur Gervais, par exemple ! 
Enfin, c^esl duraavouer... Mais, je te le déclare, qu'il soit noble 
ou vilain, celui qui viendra te sauver de la misère sera le bien 
venu. 

(En ce moment, on entend dans la chambra de gauche le brait d’uo 
fusil qui tombe.) 

HECTOR. 

Qu'est cela ? 

(H TR à gsuebe.) 

GABRIELLE, A Amie. 

C’csl Jean Rémy; continuez. 

HECTOR. 

Un moment... Ce garçon-là n’est pas aussi niais qu'il veut le 
parailre... Depuis un an surtout, il n'est plus rcconnaUsable. 
(omrMt kl pofii> de ^iKbe.) Jcan Rémy! va finir ta besogne dans la 
salle basse. 

(Il fiit signe à Jean Ilémy de sortir de la porte do gauche ot le fait 
passer par celle du fond.) 

GAtmiEUE. 

Vous disiez donc, mon frère ? 

HECTOR. 

Je disais, chère sœur, qu’Ü nous faut à tous deux de la raison, 
de k philo-cophic, et que lu ferais bien de sacrifier à ton bien- 
êlfc la lierté de la naissance. 

CABIUELLE. 

El dites-moi, mon frère, si je ttouvais moyen de conclUer 
cette plülostjphio avec nwn honneur? 

HECTOR. 

Que veux-tu dire? 

gabrielle. 

Si j’aimais un homme que sa condition seule séparât de 
mol ? • , 

HECTOR. 

J’en serais ravit... Mais, si nous parlions un peu de ce futur 
nu pnisciit. hein?... Cet homme, c'est?... 

GAARIEU.E. 

C'est Makiicol. 

HECTOR. 

Makscot?... Ah çà ! voyons, tu me parles de sa condition... 
Mais, n’est-il pas gentilhomme? 

GABRICUX. 

Non, mon frère. 
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HeCÎOR. 



IT 



Ah bah! 



GABKIELLC. 

11 s’c^t fait puser pour tel » dan$ la crainte que sa naissance 
fOt un obstacle à mon amour, ht c'est aujouralmi seulement 
qu'il m’a avoué en tremblant la vérité. 

BEcrroa. 

Ah! U n'est pas noble?... Voyez^vous, le souinois !... Mais 
il est riche !... ci tu es bien sûre qu'il t'aime ?... 

CADB1£LU£, Wu. 

Oh ! oui!... Du moins... je le crois. 

BECTOK. 

Je veux en avoir le coeur net, à l'instant même, (ii kwm , ua 
parait »a r«ad.) Pricz monsieuT dc Molescol de sc rendre 
ici. (Il tort.) Et si tu ne t'es pas Irumpée... eh bien, petite soeur, 
dans huit jours tu seras madame Maiescot. (n rcm«aic.) C'est lui ! 
lai$sc-uous... dans dix minutes tu auras dc mes nouvelles. 

(Elle sort par lo fond.) 



SCÈNE VII. 



KALESCOT, ... HECTOR. 



Ma foi, voiU une journée rpii promet de Unir mieux qu'elle 
n’a commencé; car, j'avais be.-tu faire le Spartiate, je u'aurais 
été bien lier d’étre le beau*frêrc d'un nureband de clicvaux. 
Venez donc un peu par ici, inoiuieur Ualesoui. 

MALCSCOT, riul. 

Bon, c’est encore une scène. 

HECTOa. 

Ma sœur m'a tout dit... tout... Mais, je vous pardonne la 
ruse en faveur du motif... Ainsi, vous aimez Gabrielle ? 

lULESCOT. 

Je l’avoue; dans un moment dc fièvre cl dc folie, j’ai usé 
élever mes prétentions jusqu'à cUe ! mais. .. 

nLCTon. 

Ob ! rassurez-vous ! Jusqu’ici, j'en conviens, j’avais partagé 
le préjugé de la naissance... Mais, les créanciers, les huissiers, 
les procureurs, sont tous autant de giands maîtres do modestie, 
mon cher... Et, depuis quelque temps, ma gcntilhiHnmerie a 
furieusement mis de l'eau dans son vtn. Bref, j'aUai.s conseiller 
à ma sœur d'imiter ma sagesse, et d'assurer au moins son avenir 
par un un opulent mariage avec quelque gros bourgeois du poys, 
lorsque tout à coup j'apprends que son cœur est d'accord avec 
mes projets; qu'elle aime un joli garçon bien campé, bien 
tourné, el probablement fort bien acconimodé de renies et de 
di>maines. A merveilles! Je bénis le ciel de la rencontre, et je 
TOUS dis : Touchez là, beau-frère, Gabrielle est à vous 1 (ii toi 

tr*d la SMla, Malncol le éctoanc.) Eli bien ! VUilà tOUt CC qUC VOUS 1116 

dites? 

MALEKOT. 

Mon Dieu, mon cher Hector, je suis très-flalté, sans doute, 
de l'hnnnenr que vous daignez me faire... mais il est une erreur 
dans laquelle je ne puis vous laisser plus longtemps. 

RfXTOft. 

Expliquez-vous ! 

MALESCOT. 

Eh bien, apprenez que le train que je nrcnc, le luxe que 
j'afliclte VOUS ont troin^ sur ma fortune. La vérité est que je 
suis criblé de dettes et traqué autant que vous, si ce n'est 
davantage. 

HECTOn. 

Ah çà ! mon cher, vous n'avez donc rien à vous, pas même 
votre nom?... , 

MAuacoT. 

Remarquez que j’aurais pu me taire et vous tromper. 

MECTOR. 

C'est juste ! Mon pauvre ami, vous êtes traqué aussi... vous 
savez ce que c'est... Allons, il était écrit que raoniieur Gervais 
terait mon beau-frère. (a««« imk.) Gervais !... Enlln, son nom 
est à lui, du moins... el il peut être sàr qu’on ne le lui volera 
pas!... 

MALESCOT. 

Hector ! 

BECTOft. 

(^est liui, je ne vous en veux plus. Toutefois, il vous reste un 
service à me rendre'. 

MALESCOT. 

Parlez. 

HECTOR. 

C’est d'oublier Gabrielle. 

M.VLEACOT. 



Sans votre lettre, vous ne m'eussiez jamais revu, je vous prie 
de le croire. 



Vrai? 

Je vous le certifie ! 



MALESCOT. 



HECTOR. 

Ce pauvre ami !... Allons! pas de faiblesses... je cours dire à 
ma sœur... 

(U remooie au fond et ouvra la porte.) 



MALESCOT, S p«rt, patuoi i nuche. 

Diable! (luui.) Hais je pense qu'il serait plus sage d'agir au- 
trement. Vous savez, les jeunes ûlles, ce qui les séduit le plus, 
c'est i'impossibU*. DUes-lui au contraire que tout obstacle a dis- 
paru cl laissez faire au temps. Dans quelques jours, je trouve- 
rai un prétexte pour m'éloiguer. cl un bi'au matin, lassée d’at- 
tendre, eUe sC réveillera prête a vous obéir et à vous prouver 
que les absents ont toujours tort. 

niXTOR. 

Au fait, cela vaut peut-être mieux et j’en essayerai ! 

iE.VB RËMV, («Dtuutaa foAd. 

V'ià vot’ fusil, monsieur Hector. 

HECIOR. 

Merci, mon garçon. Venez-vous tirer quelques mouettes? 

MALESCOT. 

Oh! mon ami, je vous demande grâce, je suis rompu!... 
El puis, je SUIS dans un désordre, que je n'ai que le temps do 
réparer avant dinor! 

HECTOR. 

A votre aise. Hui, je vais essayer mon fusil ! 

(It son par le fond, Makscoi en sortant par Ir droite aa premier 
plan:) 



N.VUSCOT. 

Allons! il me sera facile de me tirer de là! 



SCÈNE Vin. 

JE.VN REMY, H.I. 

(U ke regerdo e’éioigncr ; puis, U déeend lentemeut le théâtre rép6> 
tant les paroi*» d'Hector i U scène VI.) •> 

< Qu'il soit noble ou vilain, celui qui viendra les sauver de 
la mUcie, celui-là sera le mari dc mam'sellc Gabrielle. > Pour- 
quoi donc que ces m«its-là m'ont résonné dans le cœur? Pour- 
quoi m'ont-ils frappé comme un espoir? (B^umJ C'est... (nrie- 
T«Dtb utr.) Eh bien! oui... ccstque jel'ainne!... Oui, je l'aime! 
moi, Jean Rémy !... Pourquoi donc pas? Est-ce que je n’ai pas 
aussi un cœur et une âme ? Est-ce que je ne suis pas, comme 
ic'S autres, un enfant du bon Dieu? Je ne suis qœun paysan, 
mais, son ircrc l’a dit, pour être son mari, n'y a plus besoin 
d'ètre noble, U ne s'agit que d’èlre riche... Et de l'argent I... au 
fait, j'en ai pas, moi !... Oh! ça, ce n'est rien, j'en demanderai 
à ceux qui en ont... pourquoi qu'Us ne m’en donneraient pas, 
puisqu'ils en ont ?... Mainleuant, en suppoaanlque j’aw dc l'ar- 
gent, ce n'est pas le tout, je ne peux pas venir l'apporter dans 
c't'cquipage-là... U me faudrait un habit galonné avec des 
belles manières et des... Ah! bah ! je suis ce que je suis ; et si 
on repousse mon cœur et ma fortune, quand j'en aurai ! ch ! 
bon! je me flanquerai à Teau et tout sera dit!... Je vas trouver 
mam'selle Gabrielle! 

(U ramonta.) 

SCÈNE IX. 

JEAN RËMY, GABRIELLE. 

GABRIELLE. 

OÙ allais-tu donc d'un air si résolu, Jean Rémy? 

JEAN RCMV. balbolMM. 

Moi, mam’seUc... j'allais... je... (a«k cswi.) J'allais... cbes 
vous !... 

«ARRIILLL. 

Tu as à mo parler ? 

JEAN HÉMT. 

Oui, mam'zcUe, oui... j’ai... j'al à vous parler? 

GABRIELLE 

Eh bien! mon ami ..je t'écoulc! (a p»«» Ces émo- 

tions... (‘incertitude ou me laisse mon frère... Oh! je suis bri- 
sée; je lüinbc dc fatigue, (vr ic«|h <>• «Ora».) Quand tu voudras. 

JEAN RÉeT, Ir^tfwMr. 

D'abord, main'zellc, faut pas vous moquer de moi, parce 
que ça ne serait pas him et ça me ferait (rup de mal. Je sais 
bien que je suis qu’un paysan; mais enfin, quand un paysan a 
un cœur nonnctc...sans compter que te dévouement... le respect! 
et vrHis le savez, mam'sellc, des mauvaises manières n’empô- 
client pas... tandis qu'au contraire, sous de belles apparences... 
Entin f c'cst mon avis... et je voudrais bleu que ça soit le vôtre. 

GABRIELLE, riul. 

Ah çà, mon pauvre garçon, cs-lu fou? Qu'esl-ce que lu veux 
dire?... Expitquc-toi, cai' si j'y comprends un mot... 



Digitiz^ by Google 




18 



LA BÊTE Ulî BON DIEU. 



JEAN 

Ahl VOUS n'avci MS compris... {* ?*«). Conimcni dire, alors? 
je ne sais pas, moi 1 

• SCÈNE X. 

Les Mêmes, PEHINB, eMn*l 4* 4r«>U, HaMile «vr «*■ kw, qa'flla 

lioMwr M Mirait. 

CABMELLC. 

Arrive donc, Pdrino, et téche de diibrouiller un pou ce ijue 
veux dire co garçen-là ! 

PÉIII5E. 

Lui!... oh! je ne m'en m^lc plus! c’est à | perdre sa langue 
que de l'inlerroger. Depuis quoique temps on ne sait ni ce qu'il 
a ni ce qu'il veut dire. 

CASaiELLE, ■!•! « la d»M fe* )«u d* rrrtw. 

Ah I (U ne devines pas, Périnc? 

rrniNR, m cokluie. 

Dame ! 

CAbRIEtXE. 

Et s'il était amoureux, ton pauvre Jean Itémvt... 

JEAN IlEMV, UrauiUuH. 

Moi, mam'seUe , moi? 

rÊIII.NE. 

Faut bien croire que mamVUe dit vrai, et qu'il y a quelque 
Ch(MC comme ça... (AprH»TWr (ut «Il iic«Q A Gtbrïcllr.) VoyODS, toi, 
qui me disais tout autrefois, pmirquot que lu n’oscs pas m'a> 
vouer ça? 

JEAN rEmt. 

C'est que... c’est que... j’en étais pas bien sûr, j'osais pas... 
et puis... j' sais pas comment il faut din>, moi. 

Hais en pareil cas, mon ami, le premier mot «jui vient est 
toujours le meilleur! 

JEAN Réav. 

Mais si on a peur, si on s'entortille ? 

r£«tN£. 

Ça n'en vaut que mieux t 

JEAN RB». 

Ah! 

rÉRINE. 

Voyons! Supposons, lu conçois, ça n'ongage à rien, 

supix'suns que c'est moi que tu aimes, et que tu veux me de- 
mander ma main. 

JEA.'l aÉMY.A fart. 

Au fait, paime mieux ça. (umu) Eh ben I je vous dirais d'a* 
bord... 

PËIUNE,rit>t. 

D’abord, il ne faut pas me dire: Je vous dirai, U faut dire..* 

JEA.N Risirr. 

Je vais t&cher! 

PCIU.NR. 

Eh bien! (Jm* aéa; «avr* h bovcA* |x«r parfef, |iai« vo^ut qw e'oM 
f^riM «UdevAal Isi, il •'•frAlt «i te lait.) .ÀlloUS, dU COUrage! 

JEAN aÉMT, rnmni le atia de P4rtar. 

Ne me regardes pas. (p^l** iMioarae || km. S'adroual A OekiHIf.) 
Le jour où vm yeux m'ont regardé iK)ur la première fois, 
mam selle, ça m'a fait l'effet du soleil de juin... D'abord, ça 
fait du mal, ça éblouit, ça brûle... et la nature u l'air d'étre 
moite... Mais quand le soleil s'en va derrière les montagnes, la 
terre semble se réveiller j elle écarquiüe scs sillons et il en sort 
des bouquets de fleure cl des épis... Quand vous avet été partie, 
mon cœur est revenu peu à peu, et j'ai senti qui! fleurissait !... 
C’est le cœur d’un paysan bien simple et Wen grossier, raam* 
selJc... mais le cœur... le crois que c'est tout... Un jour, U m'a 
monté dans la télé, il m'est descendu dans les bras... et, ce jour* 
ii,i'aieu du courage... ce jourOa, j’cûcu de l’invention. 

rERINE, qoi l'a 4(*M« am «ne rmoUM craMMdla. 

Oh! je m'en souviens, Jean Rémy, et depuis ce Icnips-là, je 
me dépitais de voir ta bouche garoer si bien im secret. . que 
tes yeux gardaient si mal. 

JEAN RËMT. 

Quoi! voussavtex... 

réRtRs. 

Sans doute. 

JEAN RÊMT. 

Alors, vous comprenez que... 

Pf-RWi. 

Oui, tu n’osaU pas... tu a^a^s peur d’un refus? Mais ne crains 
rien, je me chaige de tout, et tout ira bien. 

JEAN R1.3IT, «oc an cri d» j«M. 

Vrai? bien vrai î Oh! si vous faisiez celai 



JE\N RÊ«T. 

{^ouiqw^ chut? Mais non, disons-lul tout de suite... 



ré.RiNE. 

Ne parle dmc pas si haut, lu vas h i-éveUler. 

(Etio laci sa manie.) 

JF.AN RÉMT, «Mtlcraj:. 

Elle doil! 

réRiNs. 

Mais pour en revenir à ce qui nous intéres«c,rassun>ioi, tu 
n'es cju un pauvre paysan, lu n'as rien ; mais j’ai tout prév u, et 
ce soir tu amas une t^llc dot h <iffnrÀ la flanrde. (jm* adn; b 
fcfardr a<r«e êioa«rai»nt,) J’ttl dc l'oiyient h inoi quI me vjunt de ma 
mère et que mon père roc retient... Avant une bcuie, tu auras 
mille écus. 

JEAN fraDfd 4e m Zcralen loou. 

Mille écus! 

péaiNE. 

Chut!... je cours et je reviens... Attends-moi. 

(Elle sort par le fond.) 
SCftNK XI. 

GAimiELLE radormiu, JEAN REMY, pn» HECTOR. 

JEAN REMY, b repaHkM. 

Elle dort!... Je suis là tout haletant, me tordant le cencau 
pour en tirer des idées... qui m'élouncnl moi-mémc... et elle 
dort! ( Il pteii». f« Mais monsieur Hector l'a dit, pour être 
son mari, il ne s’agit que d'èlre riche. Et je le suis, je ie suis, 
Tai mille écus! Ab! le voici qui vient de ce oMé... il faut en 
finir... je vas lui demander tout net la main... non, j’ai une 
autre idée. 

HECTOR, enbidl de dc^U. 

Jean Rémy, as-lu vu ma sœnr? 

JEAN RËMY. 

(%utl elle df.trt. 

HECTOR, |«ttaat u oiiUm. 

Eh bien! U faut la nWeiller. 

JEAN Ré«T. 

Pardon, monsieur Hector, j’aurais avant quéque chose à vous 
dire. 



HECTOR. 

Fais vite, car je meure de faim. 

JEAN RÉMY. 

VTà ce que c'est... j’ai entendu dire dam le i^ays que vous 
aviez pas mal de dettes. 

HECTOR. 

Après? 



JEAN RÉMT. 

Eh bien! si vous voulez, je les payerai. 

HECTOR. 



Toi? 



HoL 



JEAN r6mT. 



HECTOR. 

Ah çà! tu as donc arrêté le coche? 

JEAN REMY. 

J'ai mille écus à moi. 



HECTOR , ritni. 

Mille écus!... Et lu veux payer mes dettes avec ça? 

JEAN RÉMT, «khi. 

Est-ce que ce n’est pas assez? 

RECTOR. 

Non, mon ami, non... Je te remercie toitjoiirs dc l'intention, 
mais ce n'est pas assez. 

JEAN RÉMT. 

Combien donc qu'il faudrait? 

HECTOR. 

Hélas! mon pauvre garçon... avec cent fois la somme, c’est à 
peine si Je pourrais me tirer d'affali'e. 

JEAN RÉMT, kbttvaHI. 

Ah! excuset-moi, monsieur Hector. 



HECTOR, iMchut b bmd< « «ow. 

GabricUe, Gabriellc! 

CAIMUOe, m rptrOb»!. 

Mon ami.,. Oh ! pardon... un peu dc fatigue...' 

HECTOR. 

On vient de sonner le dîner... es-tu prête? 

6ABRICU.E. 

Quand tu voudras. * 

(Elle loi preod la bras.) 
HECTOR, rtm. 

Merci, Jean Rémy. 

CABRietta. 

Qu'c$l-ce donc? 

HECTOR, ea *'e« Bnwt. 

C'est ce bon Jean Rémy, qui voulait p.iver mes dettes avec 
mille écus. 

(Il sort par la droite avec Gabrlclle.) 
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Sd-NE XII. 

JEAN BÉMY, i-i. l'EniNE. 

*tv(. 

Ci'iil fois lî» somme!... (^miment faire pour trouver ca. ben 

IHfU? 

'IVrioo cniro du fond arec ptdcauüon. Elte ]>ort« sous ton bras oo 
petit cofrro en boU de cb^o.) 

l'EanF., s «oii SaiM. 

Jean Ràn;.,. Jean lU-my!... 

RÉ-UT. 



Je fappoilc l'arçent que je l'ai promis; j’ai U cassA-tle el U 

fief. ( t\y ftaM l« cnïnt v»r U JJitc r\ l'mivre. ) QuVsl-CO qilC C’CSt quO 

ça? (rti* liw kiiTï ii« <HTre.) Ail! je sais... cW co papier que 
montre Ibail l’autre jour; mais l’argent e«t liesMuis... vob, 
Jean Rémy. 

JTJta UÉUT. 

Et combien qu’y a là dedans ? 

rÉIILIE. 

Je te l'ai dit... mille écus. 

<EA.At aKNY. 

(Test pas aiocx, Périnc. 

Tu ctoIsT 

JEA.*I BÉNT. 

J'en miis sûr. Il faut bien plus, allez. 

PÉaiitE. 

Cependant.. . 

aÉMT, i*|NiWiiU. 

Mais quand je vous le dis! Je viens de causer avec monsieur 
Hector ù ce sujeUlà, et il parait qu'il en faut plus que ça... 
beaucoup plus que ça, allez! 

rÉacte. 

Vraiment? 

tEAN RÉ«T. 

Et j' suis pas au bout de mes peines! 

PËRIKE, Oappec d'ami ld<> nblir. 

Attends donc!... ce papier... l’autre jour, mon père me croyait 
sortie, mais j'étais dans ma chambre... et je le voyais compter 
écTor el des billets... il devisait tout seul, et il disait qu^ly 
aiait une fortune dans ce papier là! 

ics> nE.tiv 

L'oc fortune!... j' pounais peut-être les sauver !... C’est donc 
un papier bien important? 

PÉMRS. 

Il faut le croire. 



J£A^V REMY. 

Je veux le savoir!... Usez, Périnc, lisez. 

PSRt>E. 

Lire!... mais je ne sais pas, moi.., 

df.AR ntUT. 

Ob ! que malheur ! 

PÉMHE. 

Dis donc, n nous la faisions lire par quelqu’un de savant? 
jea:v RÈvr. 

Mais, malheureuse !... puisque c'est une fortune... on pourrait 
nous la prendre. 

PÉKISE. 

C'est juste !... Oucl moyen employer... 

{Ce pvre Bruno entre par le fond avec prOcautioos et à renüena.) 



SCÈNE xm. 



Les Méjies, imCNO. 

MlL';iO, m» voir le> Acu tnim. 

On est à table... personne ne m'a vu.. . Voyons donc un peu... 

(Il frappe sur les boiseries avec sa main.) 
PÉatRB, ripcromM. 

Mon père! 

(Elte »e place vivement devant la cassette qui est sur la ubk».) 
dEAM RÉKT, i pan. 

Le père Bruno! 

anc^o. 

Il est bon ce bois-là. C’est pat du sapi^ c’est du bon vieux 
chêne, fameuse boiserie, (s* maanaai.j^ tiens! le vlà, Périne? 
rÉnitu-:, 

Oui, j’attends... mademoiselle Gabridle.. qui va venir me 
rejoindre ici. 

mcTio. 

iVhl... naoi j'y étais venu en passant pour savoir... l'heure... 
je ictourne cneux nous. A ce soir, petiote. 

VÉOLtR. 

Au revoir, mon pèn». 



JEA.V BÉMY, l’trrSnM. 

Père Bruno, vous savez Uro, pas vrai? 

aauRO. 

Mais oui, mon gars. 

rZA!t RÉMY. 

Eh ben, Il faut!... 

BRCRO. 

Quoi qui faut? 

jr-AR RÈItT. 

Non, je vonlaisdirc, fl vous avez toujours iK'Soin d’un homme 
de journée, j’ai votre afTalrc. 



BRt^O, fmanl ■■■r pri*r. 

M’u afTairc... ça di'qicnd... moi, il me faut un gars qui soit 
.Rolide, qui sc couche lard, qui sc lève tôt, qu’ait pas un trop 
fort appétit et qui soit ruiscHmahlc pour les gag<^. 

JF.A 7 I RÉMY. 

Pour ce qui est de la force je ne crains personne. 



C’est donc toi? 



DRONO. 
iCAR RÉMY. 



Oui, père Rnino, c’est moi... Et '{uint aux gages, vous me 
ditnncrez ce que vous voudn*z. 

naoRo. 

Ce que je voudrait... c’est qu'à vrai dire, J'ai pas beaucoup 
de volonté, moi. 

JEAN RÉMT. 

Eh ben, vous arrangcivzça à vutre idée... mois y aune chose 
à qfioi que je tiens. 

aacRO. 

A la nouiTiluret 

jRAR RÉJfT. 

Non. 

BRI' RO. 

Au sommeil ? 

JZAR RÉIT. 

Non. J'vcui que TOUS m’appreniez à lire. 



8RORO. 

Que je t’apprenne à lire? Pourquoi donc faire? 

JEAR RÉMY. 

Poiu- savoir. 



J' m'en doute ben... que c'est pour savoir... Mais pourquoi 
que tu veux savoir lire? 

JBAR BKNY. 

I*arce que... parce que j’ai entendu dire qu'avec ça on peut 
airircr à tout El depuis nue je me suis aperçu que j'avais du 
sang dans Ici veines, et ac la forec dans le poignet, eh ben... 
j' suis devenu ambiltomuiux... père Bruno. 

aaORO, pfrMnA B«r priK. 

Ah! t’es t-un ombitionneux! eh, ben si lu veut te contenter 
d’un écu de (rois livres à Pâques, cl d'une paire de souliers à 
Noël, nous pourrons nous entendre. ^ 

JEAR SERY. 

Et vous m’appiendrcz à lire? 

iiai'RO. 

Par dcssu.s le marché. 

JE.C( RÊMV. 

Alors, c'est dit. 

(Il lui prend la bras.) 

BRORO. 

Tu l’cn retournes? 

JEAR RÉMY. 

Je vas prendre ma première leçon. 

RRl'RO. 

T'es pressé, toi. 

JEAR RftUY. 

Oli! j' suis comme ça, moi. 

BRURO. 

Ah! t'es comme ça, loi! (k part.) C’est tout de même drôle. 
(Appurviu tiir tt (MiMii. } Y a pas à dire, c'eat tout crin. 

JEAR RÉRY, .|ai ni nclnn>*)n, Iwt I Wrlar. 

La lettre!... 

(Elle la lui doane à la dérobde. 

RBURO, VF KtawitMl. 

Eh ben, marchons! 

JEAR RÉMY, cKkut b leitn tfaiu «w luR». 

Marchons! 

(Ib so dlrigeot Yeralefond. — Pdrioe est toujours dubont, dorant la 
caaacUfl.) 
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ACTE IV. 

Qaalrlèmr Tubleiui. 

Gie* Bruno , un Intérieur rustique délabré. — fond, porie i 

nucUe i une fenùtre à droila; chaisct en boit,* k droite de la porte 
est un buffet ; prés de U croisée est accrochée une corde i puita. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JIvAN RÉMY •» BRUNO, «wi «*i» à«« I»bl« pl»cé« su »iUw 4u IkrtUo, 
ib fout ffec* »B p«M*e. — PÉRINE ou *«i«! * e»'«* * r«is«ai«. 

JEAIt R^IIT« en U»la 4c pr«ndr« u Ue«a. 

Eh ben, père Bruno, trouvci-vous que j'avance? 

BRU7(0. 

Tu sais les lettres, à peu près, mais c’csl rien, ça. 

4CJt!t RÉMY. 

Y a encore autre chose? 

BRUItO. 

Faut les assembler, à c'I* heure, et c’est U qu'est le clileiw 
dent. 

tEA!t RÉNT. 

Quèque c’csl que ça, les assembler? pouniuoi faire? 

BRURO. 

Pour leux donner un son. 

JÉRN RÉMY. 

Un son? 

PRCRO. 

Pour en faire des $ylnbtes et des mots. 

JCAR RÉMY. 

Dca syldbles ? j' comprends pas. 

PÉHJNE, é port. 

J* comprends pas non plus. 

URfRO. 

Voyons, j' vas lâcher de me mctlre à la porU^*. Une supposi^ 
tion que tu veux dire sabot, comment qu'tu t'y prends? 

JCAR RÉMY. 

Dame! j' dis sabot. 

BRUNO. 

Oui, mais pour ça, tu assembles tes lettres et tu dis: s... a... 
sa... b... O... t... bol... sabot. 

JEAN RÉMY. 

Sans doute. 

BRCNO. 

Eh ! bien, maintenant, pour dire navet, comment que tu 
fais? 

JEAN RÉMY. 

Pour dire navel? je dirai navet. 

BRONO. 

Oui, parfAt que tu le sais d'avance ; mais prenons lâ-dcdans k 
premier mot venu, (ii 4 m» uw q«‘ii • (».) G’ t’y là. 

JEAN RÉMY. 

G' t'y là?c...o... U... I...C... a... u... 

BRUNO. 

Eh bien! queque ça fait ça? quèque ça veut dite? 

JEAN REMY. 

J’ sais pas ; j' dis c' qui y a. 

BRVNO. 

Tu dis les lettres, tu dis pas le moU 

JEAN RÉMY. 

Et quel mot que c’est ? 

nvNo. 

C’est coutiau. 

JEAN RÉMY. 

Ah ! ça fait couUau ? Et pourquoi ça ? 

BRUNO. 

Paice qu'on dit : c... o... u... cou... i... e. . a... u... teau... 
coutiau, cl qu’on ne dit pas... un c... o...u... l... e...a... u... 

JEAN REMY. 

AhI c'csl tièrement difûcilc, père Bruno. 

BRUNO. 

Ab ! je ne dis point. 

JE.O( RÉMY. 

Mais, ça vous serait-il égal de me faire lire dans de récriture , 
au lieu que ça soit dans de l'imprimé ? 

8RU.NO. 

On c'meoce toujours par lire dans l'imprimé. 

JEAN RÉMY. 

Oui, mais med, j'aimci'ais mieux conunencer par lire dans 
d'r^hlure. 

BRUNO. 

Ah! et rourquoi ça, qii’ t’aimerais mieux commcna’r par 
lire dans dr récriture? 



JEAN RÉMY. 

Dame I une supposition que je recevrais une lettre, elle ne 
serait pas imprimée, pas vrai ? 

BRUNO. 

T' as reçu une lettre ? 

JEAN RÉMY. 

Non. Je dis : si j'en recevais une ? 

BRUNO. 

T’en attends ime? 

JEAN RÊMT. 

Mais non, père Bruno. Je dis : si par hasard, j'en recevais 
Enfin, c’est mon idée comme ça, voutei-vous me montrer? 

BRUNO, M 

J’ veux ben, mon garçon, j' veux ben. (a rmu) C'est di-Ole tout 
de même. Enfin nous voirons bien. 

JEAN RÙIY. 

Eh bien? 

BRUNO. 

Quoi qui y a? 

JEAN RÉMY. 

J'attends que vous me montrica. 

BRUNO. 

Ah! ça ne se fait pas comme ça. Faut d'abord que t'a]>prennes 
les grosses lettres ; après quoi nous aviserons les petites. Je vas 
te faire un module, pendant ce temps-là t'iras finir de nkurer 
le puits, t'ari'DscMas le jardin, tu rentreras le sainfoin; après 
quoi... 

rÉRlNE. 

Comment ! c'est pas encore assez ? 

BRUNO, APènw. 

Ail! quand on demande aux gens des services, faut les ga- 
gner. J' suis pus forcé de l'éduquer, moi. 

JEAN RÉMY. 

C’csl bon, j' vas faire la besogne. Mais dépêchez-vous ; moi, 
j' serai pas long. 

BRU.SO. 

MeU-y le temps, mon gars, moU-y le temps! 

(JcRR Rémy sort pu le fond, emporioot quelques outils da Jardioage.) 

SCÈNE II. 

BRU.NO, PERINE. 

(Bruno l'assied k Ublo et trace une exemple pour Jean Itémy.) 

BRUNO, IM cRécriTMl. 

Péiine ? Périnc ? 

rÉRINE, »H lew u t<M. 

Mon père. 

BRUNO. 

Qué qu' tu db de tout ça ? 

rÉRINE. 

De quoi ? 

BRUNO. 

De Jean Rémy qui veut savoir lire, et dans de l'écriture! 

PERINE. 

U n’a pas d'état re pauvre garçon, faut ben qu'U s’en fasse un, 
et peut-être que... enfin... ifa sesi'alsons, quoi !... 

BRUNO. 

Je m’en doute bien, qu'il a des raisons... mais lesquelles?... 
Est-ce que tu ne les sais point ? 

PERINE. 

Moi ? du tout ! 

BRUNO, 4BÎ »*e»i rapproché 4’olls. 

Quoi donc que tu fois là ? 

PÉRINE. 

C’est un bonnet pour le petit. 

BRUNO. 

Ah ! c'est encore pour... pour le petit? En vTà un qui nous 
en colite de cl argent î 

PÉRINE. 

Oh ! il n'a pas la tète ben grosse, et c’te p'tile toile, ça n'est 
point cher. 

BRUNO. pMMiii «ur le 4era*t, i taache. 

Ça n’est point cher... enfin, ça ne se donne pas pour rien : et 
puis, aujourdliui, ce n'est du’un bonnet ; mais hier (.’élail des 
bas, demain, ça sera une roDc, une camisole. 

PÉRI.NE. 

Faut ben le vêtir, oJ pauvre p'tit! 

BRUNO. 

Je ne dis pas qu’il ne faut pas le vêtir, puisqu'on l'a.. . mais 
on aurait ben pu s'en passer. 

PÉRINE. 

Je ne pouvais pourtant pas le laisser à la belle étoile. 
xurNo. 

Sans le laissm' à la belle étoile, on pouvait le porter ebet 
monsieur le bailli... et de c'te façon... 
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ruii>t. 

Oili’sdonc, mon cumbk'ii dune que ma iiicrc m'a 

labsê par hcn<a}:e ? 

BIXU. 

Ctanhieii que la... la... ta... mère t'a 

PËiii^n:. 

OuL 

Mlh) IHcu! Pourquoi que lu ixneUlea im's> duulcuiv?... Poui- 
r|uoi qiu.* lu me demandes ça? 

PfclU>R. 

Dites toujiMiry. 

■ni.so. 

Ah !... jesaispas trop... pas gratid’chose... quéquesccnlaincs 
d’écu*. .. 

pËin.sE. 

Vous voulez dite quèque$imliien>... 

BIUMA. 

t>uèque« milliers. • soit; }e neeooiesle point... mais t^urquoi 
■nie... 

rÉHi^E, »lla«l à kl. 

C'est que dans le cas où renfant vou.<! st'raîl a chaire Je vous 
prierais do me rendre mes comptes do tutelle, et je mcvcFaû 
de mon argent, à moi. 

t-ai'NO. 

(juoi ! quoi ! quoi ! des comptes de tutelle ; pour faire des frais, 
des cmhrrHiillannnls ! 

PENINC. 

Je vous les (kunanile pas; ça ne serait que dans le cas ou tous 
trouvejiezqiu* renfaut... 

blil.NO. 

C’est b«n. cVst bon, gardlc cTenfaiit. habille-le, nom ris4e, 
écluire>le.. iuiqs>nnus sur ta p;tiUe, si c't'sl ton idée Je couinerai 
|)ius mot, puisque ma üUe me fait des menaces. 

IXHIKE. 

Je ne fais pas de menaces, mon père, mais... 

lUil NO. 

Allons, c'est ^... v'IÂ du monde. 

piaiMi, <|i« ni ienw«iU«. 

Tiens, monsieur Hector arec sa sa*ur elmonsieur de Malcscot. 

BRl'NO, ^MHl 4 atoalo. 

QtKÙ qu'ils nous veulent, ceu.v*là ? 

SCÈNE Ml. 

Lis MUES, GABHILLLC, HECTOR, HALbSCOf. 

HtLioa. 

Bonjour, père Bruno ! 

Vol' siu'viteur, monsieur le comte, et U compagnie. 

IIKCTOR. 

Vous ne m'attendiez pas, et notre visite vous clomic peut* 
èlre? 

aiii ^o. 

Elle m'est ben flaUeuse, monsieur le comte. 

iir^trroR. 

Ou nous A parU* de la trouiaille que Pt^rine a faîte* 

Oh ! oui, le marmot. 

RFcroa. 

Précisément... et Gabrielle a voulu à toute force lui api'uilcr 
quelques brimborions. 

BDL’.M). 

Main’selle est ben honnête. F.l toutes les fois qu'elle voudra 
faire du bien à l'enfant, ça. lui sera l«ii>ilile. 

GAUIltCLTK. 

Je vous remercie de U permission, père Bruno ; je serai bien 
heureuse, en clîot, do raassocicr à votre bonne cruvre, autant 
que je le pourrai. 

BRIAO. 

Oh ! faut pas vous gêner p<Mtr ça... j' suis pas égoïste, moi, 
mams'ellc. 

aAUHIElXK. 

Vous êtes un brave homme, père Bni»o. Mais, ditcs*moi, est- 
ce que je pourrais le voir, ce cher... ce pauvr< enfant ?... 

BRCM}. 

C'est ben facile-... il est là... cl dans la plus belle chambre en- 
core. 

(Il iodique la porte de gaaclie.) 

CABniFXl.».. 

Ah! Eli! bu?n, je veux lut donner mui-mêruc in»n partit 
cl un htm liaiscr. 

IIIILV). 

(Juaml vous vüudicz, manrM.'lk. 



I 

I 



CVIilUbl.L».. 

Tout «le suite. ,eii« icomhu.) Ne venez-vous |ms aussi, inoiuieui 
Male!<ut? 

M.Vt.KîiCOT. 

Moi!... mais je... 

HECTOR. 

Allez donc, .Malcscot, allez donc, ça vous disirana- 



M V1.Wsr.OT. 

Allons!... 

(H enifc & güuclw avec 0.ahri>.*llu et PCriuc.) 
SCÈNE IV. 

HECIOll, BRI NO. 



uRi'nc. 

Vous n'alicz pas avec nu, m’sieu le comte? 

HECTOR. 

Non... en fait de petits enfanUt... Je u'aime que les gramles 
tilles, quand elles ont vin^t ans ; et puis, je ne suis pas biché 
d'être seul avec vous, j’ai a vous paner... inoasieur Bnmo. 

RRl-XO, 4 r«rt. 

Mdsieu Bruno?... mélious-nous. (n»«t.) C’est bien de l’hoD* 
neur, pour un pauvre homnii! comme moi, m'sieii le comte. 

HECTOR, Il k'kMifil à sMcto r*** k uUr. 

! VOUS u’êles pas bien à plaindie: et la pirmu*, c’est qu’un 
grand seigneur cuimne moi vient emprunter de l’argent à un 
pauvre homme comme vous. 

BROXO, OelHnira0 l' autre cMr. 

Emprunter de l'argent, A moi? vous? 

HECTOR. 

A vous... moi... oh! je sais cc que vous all«*z me répitndre! 
que vous n’en avez pas... C'est convenu. Que vous avez es- 
suyé de grandes pertes... c’est entendu. Ouc vous êtes à «leux 
doigts de la misère... vous voyez que je coimaU votre petit ré- 
pertoire... Mais ù cela je vous lépoiiuiai que cc n’est pas un 
serv ico désintéiessé que je viens vous demander... Ra>surez- 
voris, père Bnmo, vous y trouverez votre compte... nous stipu- 
k'toos des Intérêts, de gros intérêts, de très-gros intérêts. 

BBCXO. 

J’entends bien, j'entends bUm... .Mai.-i un homme avisé ne 
prête pas son pauvre antent curomo ça sons être mimi d’un 
gage, d'une gai-antie... cl qu'cst*ec qui me répondra de ma 
créance? 



nccTOB. 

D’abord, ma parole, ma signature. 

BBCNO, rmanV 4u laSw. 

Oui... oui... après? 

HECTOR, • {art. 

InsokTil!... (Dant.) Ensuite, la succession démon oncle. 

HRVNO. 

Vous savez comme moi qu’il n’est pas facile de mettre la 
main dessus... Après?... 

IIRCTOR. 

Après?... le château et le |tarc dcSaveiue... 

BRINO. 

Ils sont lien fort hypothéqués, m'sieu Hector, ben fort hy^vv 
Ihéquéi. 

HECTOR. 

Ainsi, vous refusez? 

ARVM). 

Je refuse pas ; mais vous comprenez, je voudrais làchei' de 
faire accorder votre satisfaction nvec mon intérêt, et si vous 
n’avez pas d‘iiii(re.s sûretés à niWrir... 

HECTOR. 

Mon domaine ii'osl pas hypothéqué pour toute sa \akur, et 
après la vente il me reslera'cncoiv... 

BHl'M». 

Oh! pas grand chose, m'sîcu HccU«r, {«as grand'chosc... d'a- 
liord le» frais senmt consikjuenLs... et puis ii’v a personne dans 
le pays qui pourra acheter le ckicau ce qu'il vaut. 

nEcror,. 

Brèf, il n’v a rien A faire avec vous. 

(Il se l^TC.) 

nRl'^o. 

Y aurait lien un moyen de s’accoi-der, mais peut-être qu’il 
ne vous pUiiA point. 

HEaOR. 

Quel moyen? 

BRi’Rn. 

On va vendre le (kunainc de Saveusc au pins oflrant, pas 
vrai?... Qué qu’il peut valoir?... cent mille éens? 

HECTiVr.. 

Cent mille éciis?... ronl cinqnaitle mille, au moins. 

UR1 Ml. 

A mon nvi>, il n’en vaut p^ts plu» de cent niille. 
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HECrOK. 

Soit, eh bien ? 

A U criée vous n'en trouverez guère que la moilié... oU! 
Kiycz-cn sitr. Ça ferait donc dnqiMnlc mille éciiit... Lh bon, 
il y aurait un moyen d’en avoir dans les environs du N:plantc- 
cinq mille, en le vendant à l’amiable. 

lICCfOR. 

i’y ai souvent pensé... mais à qnit 

ORt'RO. 

A quiY... Je sais l>en que c’est une somme abominable, ot 
que je suis qu'un pauvre paysan... mais, on me gênant boau- 
wip, en faisant picce de (oui, euün en me saignant à blanc, 
comme on dit, peut-être que je parviendra» à rûalber... 

nei:tor. 

Vous, père Bruno?... Mais j y pense... pourquoi donc m’of- 
frez'vous soixantc^uinze miilo ecus d’une chose que, selon 
voi», on pont avoir pour cinquante miilo? 

ont 50. 

Je vas TOUS dire : si je ne me mêle de rien, je crois qu’en 
effet çan’ira pas plus haut. ..mais si je me mv'Ls sue les rangs, ils 
ne manqueront pas de faire monter ronclière. hiMolrc de me 
taquiner. C'est pourquoi j’aimerab mieux traiter de gré i gré, 
parce que j'y trouverais mieux mon compte, et vous aussi, 

IlECTOR. 

Fort bien... mais qne diable feriea-vousdu château? 

BRl'50. 

Mais je... 

HECTOR. 

Vous le démolirez, vous rawrez le parc et les bois, vous re- 
vendrez le tout pierre par pierre, fagot par fagot, et en tondant, 
en grattant sur tout, vous ferez une execHcnie affaire ? 

BRtKO. 

Sans doute, y aurait gros à gagner... mais ce n'est pas là mon 
idée. 

HECTOR. 

Alors, vous voiilet le revendre, le louer? 

BM-50. 

Non, je veux le garder, pour le faire valoir soi-méme et pour 
l'habiler. 

aeCTOR, |i»Mal è 4fO«t«. 

Habiter le rhàlcau, vous, monsieur Brutio? 

(Il part d'un grand éclat de rfre.) 

HRU50, remofttMt ci M fitaçul armt l« uUc el fiiuai Ims m patik. 

Moi-mêmp, m’sieu le comte. 

HECTOR, accc haawur. 

Comment toi, maraud? 

RRl’50, <c rc4r»««M. 

Oui, mol, maraud! V’Và pus de soixante ans que je Lavons c’L 
idée-là... Ça vous fait rire, bon, bon; mais j'étuis valet de ebiens 
chez m'sieu votre père,qtie je nic disais déjà : ■ IVtil Bnmo, <*st-ce 
que ça ne serait pas ben glorieux pour toi de coucher, un jour, 
dans la grande chambre rouge qu’est juste au-dessuc de ton 
chenil?... » Plus tard, je me suis dit : >i Père Bruno, m’sieu Ilecior 
n'est pas toujours poli a votre endroit ; esl-cc que ce ne serait pas 
un beau jour pour vous aue celui oh voi» pourriez vous asseoir 
eu maître dans le salon aoù il vous a chassé un ]<iur à coups 
de cravache, en vous traitant de juif et d’usurier?... Oui, ça 
serait un beau jour. ■ El ce jour-la est p’t-èlre proche, monsieur 
Hector: etee iour-lù, le père Bnmo, qui a travaillé toute sa 
vie, qui a tonuu et grallé sur tout, cunnne vous dites, le père 
Bruno fera son enti'ée au cliàtcau de Saveuse en sabots et en 
bonnet de colon ! 

HECTOR, UriDt M nanp, cl btcc lac cairrr rancMtrc*. 

Vous êtes heureux d’être un vieillaid, munMeur Bruno, sans 
quoi il y a longtemps que j’aurais renouvelé la petite comtx- 
tion qui vous a tant contrarie. Mais votre âge vous uonno le droit 
d'insolence. Maintenant, voi» pouvez entrer en lice avec tout 
le monde pour acquérir le chuleau de Saveusc; ma» il vous 
coAtera bon, je vous le promets. — Et œ ne sera pas moi. du 
moiiKs, qui aurai livré le nid de mes anaHres à un vautour 
chaus^ de bois et coiffé de C4iton. — Adieu, mon bmve homme. 

(Q »ort par le foud.) 

SCÈNE V. 

BRUNO, »mi. 

(Il mtc seul un moneot iRunobilc; puis, il se donne an grand coup 
de poing.) 

Obi vieille bnitc !... T'ava» l>en t»csoin d’avoir tant de jac- 
tance. Tu ne pouvais donc pas attendre que tout aie été (mi, 
avant de faii'ele indomonl? .Mais non, l'as montré le bout d* 
l'orcUlc. l'as p^ms el au lion d'avoir le château dans de< prix 
doux... c’est cent mille éciis qu'il te coûtera... peut-êtic plu.s 
que ça... qui sait?... Y sont si liai gueux les gars d’ici! Alt lA! 
voyons, pas de sottises! L'amour-prqne, la gloriole, c’est ocl 



«‘t bnu... maisc'e-l (tas une raivon pour s’oiitcrier; el si on doit 
pousser le château pus qu'y rro laut, bernique! je m'en pas- 
serai... je m’eu passe!... Tiens! y me vient une idée!,.. c'Ic 
lettre du marin, que j'ai eu la sagesse do conserver, ça serait 
une fameu.se piôci> pour monsieur Hectur. Au lieu de in'achar- 
lier aptes le château, si je lui demandais un bon prix de ce pa- 
pier? J’empochcra», et jAUi ats l ien à débuunier, ça serait tout 
profit. Ma i<n, au diable la gluriule et virent les écus de six li- 
vres!... \ nyons ! (il t^i t> M-ir>rr .W b I«rle .U VW'SW.) Ils SOUt 
h('n occupe-, à caresser le petiot, iU ne me déringeront point... 

.\Unns! (ll oanlr le b«» da biiffM ■•or nnti clor. ot tire le csfr*l 9 «'m> • 
•Il d«i*i le* nMin* do Por.o- 0 { .1 le dqioM- mk U uU* ot rM«re.) 

EU ben! la letlre n'y est point ! J’ suis pourtant lien sûr de l'a- 
voir cncoi'e vue là-dedac». y a p,-!» pi»de huit jours. Ah! elle 
n'y est puinf... on inc l'a donc volée?... Voyoïii donc! voyous 
donc! la lettre n’y est pu», mais l'ai-genl y est... cV.>tt donc pa.>t 
des voleux qu'ont fait le coup. Qui que c’est aloni ? Çu ne 
])cut être que des gens ayant intérêt à la cluise. Et qu’esl-co qui 
V a inU'rêt? U* comte? (nauMiu in rpavin.) Imbi^ile que je sius ! 
Puisqu’il venait m’emprunter de l'ai-genl!... Malcscot î Eh non ! 
Nous avons cause hier. (a«k «« r««ani de cdtd.) H pAi t ce soir. Il 
lâche tout ! et s’il avait celte pivnive... y ne lâcherait tien... On 
vient!... cachons ben vite!. . (ti t«M«t l« t-nffr«>i d»«« rMbrtu «i rt* 
tniM h ÿeoie |«ie t«ec Tt^rw«.) Miûs qui quc c'cst-y doiic?... qui 
quec'est-y donc?... 

SCÈNE VI. 

BRtNO, JE.âN RÉMY. 

BRC>0,« |ttrl. 

Eh mais!... eh inubi !... il veut nppreiidi-c à lire... dans récri- 
ture!... dans récrUure!... 

JEA5 RKH1. 

Ma boBogne (*st faite ! Eti ous. père Rrumt, le machin, l'exem- 
ple d'éci ilure, c’c»t-y prêt ? 

BRU.SO. 

Oui. oui... c'est là sur la table. 

JES5 r,r.M\. 

Bon! i’ vas tâcher de me débrouiller là-dedans. 

URC-VO. 

C’est ça, mon gars, c’est ça, travaille, pi'Khe! (n dm«i 
liu ro donuul na arand rrnif Af R'ing *ur b UMe. A pw(.) Ah ! le gtieilX ! 
je de^^no..* il se doute de queuque chose... il veut inc sourHer 
rallaiie. (u (fnanUai.) Rien, bien, appiv'nds à lire, brigand ! Mais 
comment faire? 

(Il rcsio abnorbé dans tes réflcxlont, Jean hêmy dans sa leciare.) 

SefîNE VII. 

Les Mèkïs, MAI.E-SCOT, C.AimiELLE, PERINE. 



CAümULI.E. 

Eh bien ! mon frèru isl donc parti? 

RKVT, s N». *• 

Elle! 

BRCVn, dMn.i. 

Oui, il a dit comme ça : J' vas devant, (a , n tooMi u 
SI te *n iteM.) 11 ne doit rien savoîf encore de ynisilif. 

UAI.IACOT, r Ip» Rrmr. 

Eh mats, qii'esl-ce que tu fais là, Jean Rémy? 

TE.V5 A£HX', CKlaal le ppier. 

Rien... j’fais rien. 

CVRRIEU.E. 

Voilà plusieurs jours qu’on ne l'a vu au cMleau, mon garçon? 

JKA5 HXBT. 

Oh! c'est qu'il y a de h besogne ici! beaucoup de beso- 
gne! (a fwi.) bile l’a remaïqué tout d’ même. 

NaLC-STOT, ««val r*'** BrM«, MT le tenni à faach«. 

Adieu, père Rrmio. 

RRU.VO, MM ai'CknB>*r. 

Cest toujotii'S à c' soir qu’ vous /i/««s !... bon voyage!... 

CARHIFUK, * nra>V 

Adieii, Jean IWiny ! 

iE.V5 BKHT, » 

Main’relle! • 

CABHIflLLC. 

Tu dois avmr grand cœur hu travail, puisque U récompense 
est au iKiut? 

rew Hi;vT. sau. 

La i'i.V<>tiipéa»c ? 

i.ABHlbU.L. 

Sans doute... Allims, cuuiagL'!... et lu seras heureux! 

JRA.*l KLHT, à fut. «nv iaqKitf. 

Oh ! qu’est-ce qu’elle a dit f 
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SCÈNE VIII. 

mu NO, JEAN BÉMY, PEUINt 

BRt>0, » lui-nwmc, {rwlkut qur naLrkÜp ri Utii-rrnt r<-MHJlrul« 

Allons, y a pas à Ik'-sIIoi'... j'ai pu la lo(tn>; Toul .voii' Tac* 

? |uced dét^s... et s'il uVst pas dans 1o (In fond de la (circ, il 
mit i(iie dans une heiue il smt dans le (lu fond de nui pudii’. 

llUlI.SR) ijim AA*lr ruo«i|<a^e C«br>r||r pl JtïIrMnl ■|«i <n»t tnrll*; MYeunl t 
Jtab Ri-MV. 

Muii p’tU Rémy, j‘ v{^ le préparer la soupe. 

l>cuwt«p(tir*t. 

Périne ! Périnc î 

PKin>K. 

Me v'Ià î 

RRt*IO. 

Aveins-moi la corde que j'ai achetée hier pour m<m piiils. 
ri.iuRï. 

Esl'Ce que %ous voulez r,ijiister sur U poulie.? Rémy vous 
akleru. 

BRUNO. 

J'ai pas besoin de Rémy. Donne-moi U corde. 

rtaiNe, JpaMBi U Mrd*. 

Esl-ce que >ous alW sotlir 1 

BRUNO. 

Tu le vois bien. ' 

prjiiNE. 

Vous ne dînez donc pas ? 

BHltNO. 

J’ai pas le temps... J’di i>as faim, je dînerai plus tard... (a nn.) 
Si j'en reviens. Votons voir !... uipm.) Rémy!... combien le cor- 
dier a-t-îi dil qu'il y avait de pieds ? 

JEAN RKMT. 

Cinqiianle. 

BRCaO, <|«i obMm Jpmi Rrai7. 

Elle sera assez longue 't (icM Rr»; mio U u'a pas bron- 
ché t Allons, rien n'csl iietdu... seulement faut se tvller. 

CÉRi.Mv. 

Mais otisquu vous allez doue avec ça ? 

BRUNO, re«««aut Pl r*ii|)elMtl. 

Périne î 

pErine. 

Mon père ? 

brina. 

Er*ibraiKe<moi. 

(Il l'enibp»ji*i».) 

rLRlNE. 

Mais qu'avez-vous dom..? 

bROO. 

Rien !... Soigne bien la maison... et surtout ne laisse rien 
traîner. 

{Il sort par le foud.) 

SCÈNE IX. 

JEAN RKMV,PKRINE. 

PERINE, 

Comme il a Vair effaré !... Maisoii va-l-il donc? 

JEAN RHMT. 

Oh ! vous savez, U se sera imaginé qu'il n’avait pas son 
curaple de corde. Il va taire une scène au cordier. (rMi-Na*i i» 
Rtfier «in’ii ne c'w |m Z pimaipt.) Ah ! j‘ai bien peuv de ne jamais 
rRpn comprendre .à tmil ça. 

rKRIRE. 

Faut du courage ! Mam 'selle GobrieUe te l’a dit tout à l’heure. 
rr.AN REttT. 

Oli !... et ça m'en a donné ! J'en aurai ! j'en ai ! laissez>moi, 
Dérine, quej'a|>fwwinc. * 

pEruie. 

C'est ça; et pendant ce temps, moi, je vas te faire à diner. 
fà R*ft, !• rrprdMi.) Ce boti Jean Rémy t (aw pww.) 11 me semble 
que je suis déjà en ménage. 

(Elle sort.) 

SCENE X-. 

JE.VN REMY, ^\. 

Cesl i>as pus dimeile que rinipriiné. Mais le diable, c'est de 
roirc des mots avec... Ah ! je vasessayiy’ un pcuaveclc fameux 

papier. (U tire bktir* Je M pKbP, (S A cboqve trllrp il r««ii<1lP m>b mojplp.) 

M. O. n. s. i e. u. r.... V'Ià un mot; mais quoiqu'il veut dire? 
M. O. n. s. i. e. u. r.... Je connais rien qu'on apitdlc comme ça. 
C'est sans doute que ça se prononce d'une façon que je ne con- 
nais pas. Voyons, le Bmno m'a dit que ^uv sabot, fallait 
re ^-e : S. a sa b. o. l Iwl, sabot. Aloi-s, pour ça, je dis : M. o. 
tnOfti. s. i.... (chercsact à bup«itjrr k loM.) Molnc L'I SI... jooiiie assis... 
mo. Moine assis! (sc iv^e»M.i.] Mai.> non, ça ue peut pas 

être un nioiire assis. (Se pkmi i« iéi« j*t» <f« owim.) AU: tête de 
bois! U lu faudra un an avant de savoir lire l... cl d'ici là. 



tnjin'M‘llu Cabriellc... <>o knuc) J' n’ai qu'une chose à faire, 
c'est de lui porter ce papier, et... .Mais, s'il allait y avoir dedans 
des choses «lu'ellc ne doit pas connaître... des cluiHrs qui liti 
icraiunl de la peine! Oh! tes iiiéchaiilcs gens! les méchuntes 



gens, qui ne m'ont pas appris à lire quand j'élnis petit ! 

(11 UMnbo sur une cbt^ prùs da U itblo. la Utc dans ses mains.) 

SCENE XI. 

JEAN RÉMY, MARTIN. 

(Marilii s'arrête dans le fond, pousse un gt-And soupir et s'avance ven 
Jean Rt^uty dont la flgure lui est cacbt'e.) 

MARTIN. 

Bonjom, père Bruno. (Jtaa r<kY« k i4t«.) Tien», c'est loi, 
Jean Rémy T 

• JEAN BhVT. 

Que qu' tu veux, Martin ? 

MARTI.N. 

Je venais fhire mes adieux au père Bruno et à mademoi- 
selle Périne. 

JEAN REMV. • 

Tu quittes donc te pays ? 

UAJITIN. 

Oui, j' vas rejeundre mon ivgimenL 

. JEAN RKMT. 

T’es donc soldai ? 

MARTIN. V 

I) parait. 

JEAN RRMY. 

Comment, il parait ? 

MARTIN. 

VTà c'que c'est; hier, le sergent U Tulipe est venu dans 1e 
pays, il nous n menés quc«)u'z'uu> au cabaret; il m’a dil que 
j'élais joli homme ; cVlait pas diRiciie a ci’oire, et je l'on> laissé 
dire; alors il m’a raconléla prise do Beru-op-Zoutn; il m'a fait 
boite un tas de vin... Et, ce malin, il nia inunlré un papier, 
signé de moi. comme quoi que j’étaU soldai. 

JEAN RKUV. 

Un papier... signé de loi ? Tu sais donc écrire î 

MARTIN. 

Oui... en moyen. 

JEAN RENT. 

Mais, tu ne sais sans doute pas lire? 

M.ARTIN. 

Ah ! ah ! qu' t'es bêle! on peut bien savoir lire et ne pas 
savoir écrim, mais un ne peut pas savtiir écrite cl ne poa savoir 
liie; car enfin, l'écriture, c'est comme qui dirait delà Icctuie... 
figée... 

JEA.N RENV. 

Oui, j' comprends. Comme ça, tu saU lire ? 

MARTIN. 

Je crois ben ! 

JE.A.N HUIT. 

Et tu pourrais me dire ce qui y aurait d'écrit dans une lettre? 

MARTIN. 

t*ardine ! 

JKAN REMY. 

Ah! oui... Mais, tu ne peux pas m'en donner connaissance 
sans l'co inslrum* toi -même? 

MARTIN. 

Dame ! ça serait difficile. 

JE.A.N RERT. 

Allons, il n’y faut plus |>enser. 

M.VRTI.N. 

Ahçà! t’as donc un papier dont lu Mmdrai.N prendre con- 
naissance? 

JEAN REMY. 

Oui, mais... (a oa>»cp.) Ab! comnumt faira ? (Bfwqw- 

nieai A Mni'Uii !... qu.Tnü qiic tu pars? 

MARTIN. 

Dans une coupe d'heures, le teimis d’ diiv adieu à mon oncle, 
(u Mtpir/-.} Ah !... 

JEAN RUtY , X** * knnf r b {Mtu a bmkW «a ital ■ i>m w« ntMklb* 

Martin ! 



Tk-m. U>!„ 

Que je Usu ça ? 

JE 

Oui, mais... dé{iêche-toi ! 
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j’t 

M... O... n .. <;u fabail intHisinir, «>l j' l'ni )his (ii’vinti! Ah! 
je lie fcTdi jHiiiiiis <|u'unc bi ntu, nMitinm*. 

«AKTI>. 

« J'ai b douleur do voua a^uoiuli'o la mr>rt du capitaine 
s l'iiTie do Sau'Uÿo. qui a |kui daiiM lo ti.iuriviRc au(|uol noiib 
» a\oiu-> ôi liaupé p:ir mii-.u loinoi et lo porteur do k pn'&otile...» 
(rsik.) Ali mais! ali mats... il doue a^ôi'O que l'oncle... 

Apres... jipjv» 1 

M\Kri.N, «i<li»UDl. 

« J'ai roulis à ce inalelot... • 

iE.VN llhUV. 

I n malelotl 

NAIlTin. 

II y a inalelot... 

»;an heny. 

Aprr-s? • 

>i.\aTef. 

M Un... un... 9 

jr.\> p.fMT. 

L’n «pioi ? 

MYinis. 

« A, c, l. c, un acte do décès on lnumo forme .. et il pourra 
• vous donner i«nis los détail^ |>us>iide.s sur ce funeslc évono*- 
» ment. I.’numùiûer, gadlier doliord, Simo>. » 

JC.»N OKHY. 

.'près? 

C'i‘>t loiil. Ah ! mais, c’est une gi.in(lo nouielle, ça ! i'aul. 
aller tout de Mille la dire à iii'insienr lloelor... .Mais Taele... 
plli^(p^^l y annailo... où est-il?... Mais, il ostp't-ôlrc lien ix'std 
dans le InMioîis qu'on u Iniuvé le malolol. 

RKHV, J'intc 

Hein? ludisf... fpr.tHf i-iwii.) i.à*li.is... dans lo creux peidu? 
(st aniit.) Ah ! si lo {K're llnnio !... lu corde!... 

SCKNK .\II. 

I.W Mku»:s. HÎRINE. 

l'ÉRISE. 

Ou’osl-cc qu'il y a? 

atUT. 

Il »era Itxip lard!... II se doutait bien que j’allais le sasoir*' 
Il a wjiiIu me devancer! Ah! )e devine tout! Il y Cbt! Mab je 
ii'aniverai jamais à temps!... 

rÉRINE. 

Kémy! mais qu'as-tu donc? 

SEVX RÉMY. 

L'iissc-moi ! Adieu t 

p&RinE. 

Mais oit vas-lu? 

JP.VN RÉMY. 

Je TRS... (A««r rtatwkw.) Ail! je u'ui p.is dc cOfdé, moi! Je vas 
mourir peuPdlre !... Adiini! adieu! (i miUa.) Marche devant, 
toi ! Oh! tu ne me quitteras pas, tu pourrais parler. 

rEHIXE. 

Mourir! Et je suisUi, cl je le laisH' partir!... üh! où qu'il 
aille, il faut <{ue je le sadvc ! cl je le saurai !... 

(Elle sort en courant par le fond.) 
CbaMÿmenl i rvc. 

C'ln(|ulèiiir Tableau. 

Le ehrmin du diable. Des rochers de tous côtes. — Au IroisK’ino plan 
un précipice ; auprès, nno crois en pierre. A gauche, un arbre. — 
Lo thdiire est faiblement Lklalrii. 

SetNK PKEMIlilŒ. 

BRUNO Mil, B.i.i |>m il» pr<eifilR, rcsuSBtii daM b Iran 
Je n'oserons jamais... Allons, ticuy Bruno... tu n’os donc 
qu'une poule mouillée. Il est U le papier, l'aque! El lien con- 
servé, pisqu'il était roulé dans l’élui. Faut trouver l'étui, v'ii 
lotit... et jo sis là depuis une Iveure au bord du creux... J'en ai 
la fièvre... Voyons, voyons... (m^mdi «a «ra> wiiraà «««et»-.) Vlà un 
arbre... U ne cassera pas c'i’ arbre... Et c'tc corde est solide... 
Il faut en finir, il faut descendre dans l' trou... Essayons encore 

la corde... (ll prp»d U cnnl* <|iii i*ft «iUfbé« t*MMf acl'trtin, et Ure«I<*t*a< m 

euubi) llliein? liheinü! 

SCÈNE II. 

BRUNO, JEAN HÊMY, MARTIN. 

SCAR RKMY, irrnul ptMiflIaam'-nl (nr im if Rra>k H sporern»! RruBo. 

Ah!... il essaye sa corde!... J’arrive à temps, (a Mania.} Tu te 
lappcllc; bon tout ce que je t'ai dit?... 



IMMIft. 

Pardi, (Mii. 

JL'tX IIÉRV , Bi'r 

Va, je lancerai une pierre... r,i M*m le sisnal. 

(HUrtiu dispiiralL) 

»RI>0. 

Ça poiteiaii une cathédrale. 

SCÈNE III. 

BRI NO, JEAN IIKMV. 

iRAN RtlVIV, allMil bl Irapi<r »at ri-pattl*. 

BtMijotir, pêrt* Bruno. 

llRtXO, far^t wn I n»] arrtrte. 

Hein?... Qué que tu fais là, toi? 

JCAX REMY. 

Et vous? 

«RL'XO. 

Moi... rien. 

JCV> IlÉMT. 

Comment, rien? 

Dnoo. 

C'c&l-ii-dire... tu sais biLMique j'ai acbelé une cmde pour mon 
puits... et.... je ressayais. 

JF.AX RF.MV. 

Et vous venei ^vour ça dans le chemin du Diable? 

anexù. 

Oui... je... Mais j’ suis lx‘n bon de to répondre... Qué que tu 
fab là toî-méme? 

JCAN RÈMV. 

Dam ! quand vous êtes paiii, voiu avez enibnukxi vot* fille, ça 
l'a inquieW... c'est pas dans vos liabitudes... si ben que Penne 
m'a envoyé voir apres vous... 

MAO, A pMl. 

Soyez donc tendre avec les enfants! (kmi.} Eh beu, tu m’as 
trouvé, j' sis pas mort, va-l'en la rassurer, va... 

JEAX HEMY. 

Vous devriez y aller vims-mème, |tère ihuno; moi j’ai alTairc 
par ici... 

HRIXO. 

Ah! lu... t'as afTaire? 

JEVX REMY. 

Oui, le gland Valin m'a dit de lui chercher d’une certaine 
licrlic que je coimnis iKiur scs nioutons qii'onl la clavelée. 

PlltV». 

Quelle herbe donc? 

JEAN rÉUY. 

Ah! c\^*l une herbe «pii m* pousse que là, d.Yiis le fond rtc-*- 
creux. .. Tiens, vous devriez me prêter c V i onlc-l‘i, père Bruno. 

HltE.SO, «* salniir <ti' m>« lir.>. 

Je ne prête jamais, moi , c''*sl m«iu principe. 

JFAN ItÉMV. 

Oh! après ça. je le connais, IctTctix... c’est juslcuient odui-là 
oîisqu'est lomlié IC marin. 

URl'XO. 

Le marin ?... Quel m>arin?... 

JEAX rj:vy. 

Tiens donc! celui-là que vous avez tant fait boire... pauv' 
iKumno! II me somlilc que je le vois encore... il avait comme 
ça en tra'vei> de lui, pendu à un cordon (k laine, un élui de 
fer-blat>c. Faut croire* «pic l’objet sera resté accroché dans quou- 
qiic crevasse, car ou a ben retrouvé le marin, mais on ii'a pas 
revu l'étui... N'esl-cepas, père Bruno, «m n'a pas revu l'cliu?... 

URl'XO, A |>»rl. 

Je suis bon homme... mais je comprends qu'on étrangle quel- 
qu'un... Oh! 

(li s'euuie lo froot.) 

JKAX RÉHY. 

Vous savez, père Ik-uno, je ne vonsreliens pas. 

' URL'XO, cU^Kfeo»! à te lArWt. 

Et si jo veux rester, moi !. .. c*st-ce que c'est toi qui me don- 
neras des ordres... hein?... dis! 

iRAX RÉMY, A |«rt. 

J' vois qu'il nes'eo ira pas tout seul... 

. (namRMSfrt une pierre.) 

RRCXO. 

Que qui fait à préi^ent?... il ramasse des pieiTCs... il va me 
lapider à c’te heure! 

JEAX RÊHV. 

Voyez-vous ce corliortu, là*bas?... j'paiic que je l'abats d'un 
coup'dc pierre. (ii»huIi i«rrwv) Tiens, je l’ai manqué... Oh! 
mais, c'est-il ]ias Martin qui arrive eu courant?... Eh! ooi, 
c'csl bien Martin. 

MARII.X, tu 4l«t«rw 

Père üi unu! père Üiuno ! 



Digitized by Google 



LA BETE lll BON IIIEI . 



SEÈXE IV. 



LtA Sltnii, .MAhrIS. 

M.^aTIN, MAvxnM iledtvile. 

Ah! vousv'ià?... 



ttROO. 

hh ben? 

ltAHTI>. 

Ah ! j’üM-y couru !... Laissez>mai soufller. 

RhCXO. 

Hais parlei'as>lu? 

MARTIN. 

V'ià ce que c'esl... Monsieur Génois... vous savei )>cn. le fna- 
quignon? 

IIRUNO. 

Eh ben, Gcivais?... 

MARTIN. 

.Hunsicur Hector vient de lui faire une proposiUott |H)ur le 

château. le rjél iWienHlr.' mroiftkl iitr Ir i MaiS TUOn* 

$teur Gcrvais, qu'a pas ftssez d'argent eoniptanl... arbèterapuur 
TOUS... si vous voulex... maU faut qu'il vous parle (oui d’ suite, 
tout d' suite. u «o«i.) El alors.... 

URUNOi toi flonuat Or* houiroSi-i. 

Tais loi,(ais-toî donc! j’ons compris!... (a tan.) J' comprends, 
j’compituds ! Ah î pour cV* fois, lu peiw chercher l’élui lanl que 
lu vondra.s, voüe tiens moiiaiïaire. (.1 j»n Rrn;.) Bonsoir, Hémy, 
cherche ton herlie... pour lu» moutons qu'erit la clavelée... 
.diercbc, cherche... cl lien du plaisir... Vieil', .Harlîn. 

MARTI.N. 

Oiii,père Bioino... 

JEVK REUV. 

Alors, vous ne me laissez pas vot' corde ? 

nni’No. 

J’aiim'iai» mieux me pendie avec. 

jean rI:mv. 

Merci, père Bruno. 

RRU-W. 

.N’y a pas de quoi. 

(Il dispsrait par la gauclie.) 

M.VHTIN, i Reai'i, C6n*e iriMiphMI m» MatoaiDr, 

Hein! hein! 

JEAN RÉMY, fîM » Xuti*. 

Ne le perds pas de vue ! 

(Martin suit Bruno.) 

SCÈXE V. 



JEAN BEHV, MBii. 

Enfin ! ce n'a pas dlë sans peine! Et maintenant, dépêchons 

(rt (vlir« IJ «t t'approclM da ptvclpu^e.) G t*>( Ic COlll Ic plUS inau* 

vais ! pas un saillie dans le roc... «pielqucs pousses de cormier, 
vlà tout ! n avait ben fait d'apporier uue corde^ le (lère Bruno! 

>nr va qaattirr >la rue, et A m liiTti A l'akiiva, Il «'«BCMUitle.) 

Mon bon Dieu, le ne suis qu'un pauvre humiie, moi, mais 
puisque je travaille à la sauver, elle, je vaux bien la peine qu'on 
tue soutienne un peu. Mon bon Dieu, prolcgez-moi ! (on 1 p ami 

diipuvtlre dvw l'abtave po »'aiik»t Set pied* ti itet n»i«. Mpimbi <J« iI|«iicp. L» 
Uwitrp »*,!« rlJp u lasUnt. Ov <'alPi)a H voix t'«k>i|vof diuat Moil UieU, 
pmtégcZ'moi! 

SCÈNE VI. 



JEAN IIEMV, toi. BKI'NO, PÉIUNK. 

BRUNO, pvrUnt rn ratnnl pL awrvAnt r.-nur. 

Tu dis que lu viens de voir Gervais? 

l'ÉRiar. 

Oui, mon père... MaiA où est Héiny? 

BRUNO. 

T’as Ttt Gerrais, et il ne l'a rien dllf 

PÉRINV, ioipvllpvlr# rl Ai-Ualk. 

Mais sil Je vous rcflbU* qu’il s'en allait sur srin âne au mar^ 
ché de Saint-Laurent... lliies-nvii, vous n avez (mis vu l'.éiny? 

RRUNO, A part. 

Martin s’entendait avec le mauvais pi-s... il a 011 raisofi de 
décamper ! (a r<riD«.} Quéque tu cherches? 

PËRIN»:. 

Je cherche Bémy! Je suis inquiète ! 

* ( Uq paud cri se fdt entendre. } 

BRUNO. 

Ali ! le brigand, il y est! 

JEAN flEMT) ««il 4 'm iMt. 

.\u sc'coun ! au sccoim! 

rÉniNE, Au Irw. 

Jésus! Seigneur ! mt cric au secours I 

BRUNO, n |«rv Inl. 

Tiens! s'il n'ailait {nis rrinonter... 

l'LlÜNE, aptrUlil. 

Rémy, est-cc toit... li ne me répond pas... 
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kl ! pa'uIii ! perdu ! 
C’est lui ! 



I.A VOIX OF. 

purim:. 



DRUNO. • 

Et dire que je pouirais être à sa place, moi! 

rivRDiC, i'rl.K(u<l vpn los prtB. 

Une corde ! 



RRONO, rctpnini b «erlp. 

Veux-tu bien!... veux-tu llcher? 

rCRiNi:. 

Mon père, de gnlcc !... 

BRUNO. 

Allons donc !. m Qu’esl-ce que cVsl que ces fantaisies ? 

rÉniNE. 

Mon père ! il est perdu ! il est perdu ! 

BRU.VO. 

Eh bien! alors, s'il est penlu, à quoi bon la coi-de? 
l'Éni.NE. 

Père ! je l’en supplie! 

BRUNO. * 

Je ne veux pas 1 jamais!... 

PCRINE, im-mllAc. 

Mon père ! une nuit j’ai écouté votic sommeil, vous l'eviez , 
vous parliez tout haut... un homme est diqà mort, Là... prenez 
garde qu'un second n'y meure, et par votre faute ! 

BRUNO. 

TaU-toi, malheureuse, lais-loi ! (ipum u «wAp. 1 Tiens, la v'ià, la 
corde ! (a Ah çà, mais, c'e»! donc le dLiblc qui s’en nièlo ! 
v’ià que je babille en dormAinl, àcTheure! 

(Il pai$c & droiie.) 

I*RRINC, qù a )ptv an Uihii Ae b catAp, p 1 ^ui Uni l'aulrs bout, pri'.iil S 
JpBU RrMjr. 

Rémy, ne crains rien... Oh ! je tiens ferme, va ! 

BRUNO. 

Matsqu*est-re qu'elle a donc ? mais qu'esUcu qu'elle a donc? 

JEAN RÉMY, 

Merci, mon Dieu!... merci, Périoc! 

I■£RLNE. 

Tu n'ei {tas blessé f 

JEAN RÉMY. 

Non, vous savez, dam ces creux -là, ou c'est la mi>i i, ou ce 
n'est rien, et grâce à vous, bonde Périne, ce n'est rien. (Ap- n^ 
«s«t iMM.) Le père Bruno! 

BRUNO. 

.MazA'Ile! le grand Valin le paie donc bien citer, que (u t’ex- 
poses ainsi poiir scs pauvres moutons qu'ont U ciavelée? 

JEAN RÉMY. 

On fait ce qu'on peut pour être utile, père Bruno! 

PÉRINE. 

Voyons, repot<e-lui, nu reste pas ainsi sur tes jambes. 

JEAN REMY. 

Ne prenez garde, ma bonne Périne, c'est fini. 

BRUNO. 

Eli ben!... cl les herbes, où sonl-cUes? (11 wutm umi uuwr ét 

tram ifmj »l l'cxim.ae.) Ji> VOiS paS d'herbCS... OÙ C’esl-Ü doUC, C6 

que t'es allé cherché dans le trou? 

JEAN RÉMY. 

J' suis rien allé chercher.. . 



UllUNO. 

Tu n’as rien trouvé? 

JEAN nÉMX. 

J'ai rien trouvé. 

PÉRINS. 

Mais qu'a-t-il donc à l'interroger ainsi? 

(Elle djspar&lt pou â peu par la gauche au premier plan.) 
JF.A.N RÙIV. 

VUt tout, n'est-ce pas? Vous n'avez plus rien à me douian- 
der? Moi, je n’ai rien à vous répondre, ça fait que je in'en vais. 
Bonsoir, pcrc Bruno. 

(Il va ratnasser sa veste et son chapeau, au fond près du précipice.) 
BRUNO. 

Ah ! l'as rien trouvé dans le creux.. . c’csl tout de même ben 
étonnant,.. Tu me parlais pourtant d'un étui... Tu ne l'as p<iiul 
vu, c'I objet? 

JEAN RÉMY. 

Quel objet? 

BRUNO. 

L’étui donc! 

JEA.N RÉMY. 

Je n'ai rien vu... A vous revoir, père Brtmo. 

(Il dupsr.-ilt parla droite.) 

BRCNU, aibnl cBrrcb«r >a («He. 

J’ mi'llrnis ce poing-là à couper qu’il Pu! H l’a! — Péliii et I.1 
lettre, — tout ce qu avait sur lui le marin... il a tout... Du plus. 
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il a ixi'Uivomcnt refusé de le truidfi-... Anôiv le on 

pouriail lém>»igner. .. Il élail (**«• i.n. IVre Unmo, si 
In siis mumnivivv. rien nV^l pei Jn... rien... nVM .. «lii... 

4' vas mûrir moti prajely. (s't-iei3«sf>i iwi m pêriuit.l Allais! allaU! 
luartlials!... lo pire Bruw» s'iM levé pUa lualiu que vou< imis, 
inesaars... 

(U (ii»p:iruU p»r Ift gauche dcuitèoie plaiu) 

SCÈNE VII. 

4EAN KÉMV, PEfllNE. 

rrniXE, r*wln» m «• !«•« P"*» ^ ua Mgue * emt#. 

Ah çÀî mai» voymw! mu- que toul ça slpiifie?... qué que l’es 
allé faire dans le creut ou Diable ? 

JEA?( R>;VT. 

Oh! li eu dites pas de mal, Périue, on y trouve quelquefois de 
bonnes clioses !•• • (nflninm r«ii»i <ir r<-f-M»iK.) A oyei,*vuus, tVrine?... 
ça, c’est la foa-tune, c’est le repos, c'est le bimlu-ur pour iiiain'- 
sclU* Oabnelleî... Ah! je suis cuiiteut! je suis amlenl ! 

(H SC met A da'iser.) 

. PÉROE. 

Ah! je comprends!... je comprends!... c'est la preuve de... 

JEAR RÊUY, rmlrrroioinst. 

Oui !. . 

(!l w met encore à (laa«er.) 

MtlU!CF.. I 

Et aloi'8 tu vas porter ces papier» à monsieur H**dor. pas 
vrai? El lu no les rendras qvrâ condithai qu’il le donne une 
bonne dot? 

JE.VN RKUV. 

Une dot? Non, je veut le laisser libre. 

PEBINU. 

Mais pisque tu ne veux de me» mille écus, lu «mliliesdonç 
que .ci lu n‘a.c pas do dot, mon pèiv ne cuusenlira jamais à 
notre mariage? 

SEA.'l HKMV, etowù. 

Nol* marûqte? 

rtJUNE. 

Sans doute. 

JEASt ItUY, i fart. 

Qué qu’elle a donc? 

rCRIXE, 

Ça a l'air de t'étonner?... cependant quand on s’aime... 

jca> aeuT. 

Mais je ne vous ai jamais aimée comme vous l'entendes, 
iniiin'scile. 

RÉRIRE, kttfrrrc. 

Tu ne m'as jamais almcc... tu n'os jamais eu d'anumr pour 
m<*i? 

m.V RÉMV . 

Jamais! 

RVRItfE. 

Tu m'as dit que tu m'aimai» pourtant. 

JEAN nUlY. 

Quand donc ça? 

rSRINC. 

Mais l'aulre jour, au chAleaiu.. devant mam'î^lle tîabrlelle, 
cncoif ! 

. JEAN RCUV. 

Oh! mii,ie me souviens... maisc’éUll pas |tour votisqueje le 
disais, c’était pour elle. 

OÉRIXK- 

Poiirmam'siellc (iabriellc? 

JTJIX rEjiv. 

Oui! 

rÉHIVE, forlMl a'ua Nlit a«> riff. 

Tu aime» la comtesse de SaveuM% toi? Jean Réinj? (*<• rf 
it#uâ*i.) Ah çà! voyons, ce n’est pas sérieux, n’csl-ce p.»s? ce 
n’est {tas vrai? 

JEAN RtJIT. 

C’est aussi vrai que vous vlà et que me vlà, 

ritRlNE. 

Oserab-tu bien me jurer ça, Jean Rémy? 

JEAN RtMT. 

Ob I oui... je vous le jure. 

PKRixe. 

Tais-loil oh! tais>lnt!...* 'Tiens, Jean Rémy, lu es fou. 

JE-VX BÉav. 

C'est possible, Penne, mais, voyei-vuu», je l’aime! je l’aime! 

PERI.X1;. 

lilrnutc. tout ce que tu m’as dis là. c'csl le fait d’un homme 
qu'a p.v sa raison, et ce n’osl pas étonnant, vois-tu?... Le l^m 
liieu t'«v.xit donné un bon cieui , un ctrur qui avait iKSiun d’ai- 
mer... Kl, depuis que lu es au monde, p.auvrc Réinj, jamais 
un sotir.re n'a répondu au lien; ti mam ouverte^ u a Irtmvé 
que des mains reruiécs.. ali>rsi, comme ton ropui réloulTail, lu 



RON DIEU. 

l’as jelé en l'iir et il est tombé du côté du ch'ite.vii... H faut le 
n'pi-endiv. Jean Réiny,caril se brifiev.iil ;mv kineaux delà 
grdle; il faut le repreiulre et me le donner; car je rjiiue, 
moi... In ne t’eu es fvis apiu'çu.ct c’est pum* ra que tu m’as fait 
tant de mal... Mais, luniiileu.ml, je le le dis, je le le juiv c*t je 
te pardonne. Kt. la preuve, c’est que Je seini la femiiM* quand 
In vomimx... k‘»-lu content? 

JEAN IU.RY. 

Périne, vous ave* UnijiHir» été bonne p >ur mol, vous vene* 
de me sauver la v ie, mai» je ne peux pas vous aimer. 

cEkixk. 

(hii, parce que ton maudit rêve est encore lli entre non» 
deux... mais un jour, tu te réveillera», et alors... 

JEA.N IiEMV. 

Voyous, Périne, je suis fou, c’est bien possible, mais vous 
n'éies pas raUom).ihlc; U ii’y a qu’ua homme an monde qui 
peut être voUe mari. 

PKKI.XE. 

l'n huuime? el qui donc? 

JEAN BUIV. 

Qui doue? MitU, e’esL.. c’est le jverede votre énfaiil. 

l'LUtXK. 

Mon enfant ? 

JEAN aj.uv. 

Oh ! je sais bien que v<nis êtes ix>uk^ l’avoir trouvé dans le 
grand seDtier... mais quelqu'un vous a vu le mettre là, une 
heure avant, Périne; et ce quoIqu’im-Ui... oh! ra.<oimx‘*-vuu», ' 
c’était moi. 

périm:. 

Kt tu as cm que cet enfant était à moi ? 

j»:ax rkut. 

Dame I 

Oh ! je devine tout, mainleuani !... Tu me crovab à un autre, 
et c’est pour cela que tes veux cl fr»n cœur élafenl si bien fer- 
més !... nuis rasstinsloi, ican Rémy, je suis digue de loi, cai' 
cet enl’ant, je ne suis pas sa mère. 

JEAN KEUV, utaMM. 

Qui est-ce donc, abirs? 

PUUXK. 

Qui? (a pArt.) Ail! mon Dieu !... mais je ne puis pas lui dire ! 

JEAN RHUT. 

Kh bien? 

PÉRIXL. 

Kh bien, c'esl ime amie à moi, une paivnte. 

JE.X.X rKev. 

Qui ça ? 

p»:r).xe. 

Jean Rémy, ne me le demamte jias, je t’en prie. — Qu‘esl-ce 
que cela peut te faire, du rnement que tu es bien sûr... 

JEAN RRMY. 

Je suis »u' de vous avoir vu poser h p'tile créature derrière 
la saulaie, voilà toul. 

PkRl.XE, wJifn;r. 

Ah! tu ne mo crois pas, cl tu veux la preuve de ce que je te 
dis?... 

JEAN RÉMY. 

Périne! 

PEfttXE. 

Kh bien, cet enfant, dont tu me fois un crime, une iumtc... 
cet cufaiit est le iüs de inonsu>ur Malcscol et... 

JEAN RCMV. 

El? 

PÉRIXE. 

Kt detiabneUc de Savcusc !... 

JEAN RMiV, CMiiBc' 

G.ibrioUe!... .Vllun», vous voulu* rire!... si elle l'aimait, elle 
serait sa feinine. 

• l'EKlXE. 

Tu oublies qu’elle est pauv re ? Kt lutte sais pas que cet iiomine 
e»it ruiné?... En la séouisant, il a cm s^iiire une riche héri- 
tière ; cl quand il a vu la succesion lui échapper, 11 a eu 
comme du rc^ix'l d'étre aimé. Kiilin, tout à ITieuro. sur la 
h'utc, une chai.s«‘ de pvwtc volait du côlé de l^i«, et Gervais 
qui passait, m'a dit en liant sous cape : Via le muguet qui dé- 
catniie ! — ü avait raison. C’csl monsieur de Malescot qui re- 
Umrnait à Paris. 

JEAN RËav. 

Non, cela n'est pas! ça ne peut pis être! Tmil ça, c’est des 
fable» que viois invente* pour nie désespérer! Vous menicsî 
vous mente* ! 

PËNLXK. 

Ail! tu doutes de ma parole, de mou liouncur, à moi, qui 
suis iim.vccnle, |iour croire au sien, à elle, qui est cnup;)ble!... 
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Ah ! c'n\ trot» ihninrf» à la i\n !... Ton amoiT, jo nVn u*u\ 
Jtaii RJinj!... droit tUnit wIIhil'. àrvllc de Ions; 

et üM faut prouver tinojVa suis rtifîne, eh bii n, sois Irarniuillc, 
V.I, je le prouverai!... Ad eu, Jean Romy! 

JU» AiJMV. 

Wriue ! 

HauKv:. 

Adieu, Jean H^roy! 

(Ëll« torL) 

SCÈ\E VIII. 

JEAN ItEMV, |..n MimiN. 

(Jmo nsoiy 1. reipnto »'isl»igr.er d'un air Mbùld. — Peu i pan, U 

•emble. revenir a lut. — Sn plifsionooik cjpnme «eccesaironH'iit la 

Jalousie, la fureur, le di**e»poir ? puis il finit par fondre en larmes. 

— Un tcinpa. — Il relève brus^joement la tèee.) 

REMY. 

Ah ! c'eat nas vrai, quoi ! c’est pas vrai 1 (n iun.t>< * prM.ii. fm.) 
le suis Ifien bon de m en fiiire du chagrin î — Pomtanl, IVrine 
n'e^t ni miVbaulo ni mt^uieuse. iV Ah! nnin Dieu!... 

mais je me rappeUe ce qu’on disiit, Tan dernier... rot hitmine 
qu’on a ui «irlir de ehC 2 elle... la nuit, par la fenêlrc ! yu'esl- 
cc qui disait ça? fsrrrwrt »o* fiwi d»» »<•» iMtiM.) Mais qui 
donc, mon Dieu? 

MARTDI, Kcoaru»!. 

Ouf !... ah ! j’ai cornu, celte fois, mais c'est pas une frime ! 
Je crois que le père Biuiio lu'aurait écartelé s’il m’avait tenu. 
Dis donc. Rémy, je viens le dire adieu, v'ià h niiH, et faut 
que j’aille embrasser mou luicle. (e. Allons ! dis adieu 

à ton pauvre Umiin, qui s'en va-t-en guera*!,.. ah ! 

JKAS RÉMV. 

Mais c'est lui! 

MARItN. 

N«m, c'est moi ! 

IEA5 RF.WT. 

C’est lui qui le disait ! Vioiw ici! — Mais viens 

donc! 

(Il le saisit par le bra«, et lui fait faire quelques pas en avanu} 

HAJITIN, tout .a. K. 

qn'il a donc, ceiiii-l,\? 

4SAR BEirr. 

tùl'cc vrai qiu? l'an pass* tu as vu un homme sortir du che* 
elle, La nuit, par ta fenêtre? 

MARn.I. 

Ile cbex elle ? 

ECA.N REMT. 

Utii. 

MARTIN. 

Klle ? J’ connais personne de ce nom-lüi, 

ji:ax RÉMY. 

Voyons, je te rtomaiide si c’est -vrai que l’an pasH-, un Immine 
est sorti, la miil, jiar la feuiHrc de chea niadom<i:>,-llf d.* Sa- 
vpuse... rt'ponds! mais iVpouds donc! 

VIARTI.X. 

Wus souvent !.. , potir que lu nn* llchos encotv uni» In'pigjiée! 

REMY. 

Non, je ne le ferai pas de mal. 

MARTIN. 

Uiuii vrai ? 

4KAS. RÉWY. 

Je te le jure!... mais dis-moi tout ce que tu sais ! 

UARTIS. 

üabi, bii'u sur qu’uprès lu ne me... 

JEAN RÉMY, 4' WH- toit U-mUr* 

Kn flDiras.tu? 

MARTIN, .-ffrAtr. 

VoiLî, mon Dieu, voîli'i. f.a vérité est qii’uii soir, le jardinier 
du chdlcau... tu sais, le Bros Vincent... eh beii, il .a ni qné- 
qu’un entrer cho* roaiiiselle (iatinelle, ,au moyen d’une échelle, 
et en resatu lir de même, au petit jour. 

IIUV RÉ.WY, toMaal. 

Mais en est-il sûr, bien sûr? 

MARTTN. 

Pardine, |>iits.|u’il a reconnu le... le... (ii rr8>r<h-, ot r;tii m 
4'««rm.) Ah ! je le dis que tu vas m'as<onimer! 

JEAN rEvy. 

Oh ! quelle bnite! Et.., voyons, qui que c'était? 

Martin. 

Eh ben, “c'était lu d.Timô^au de Paris*., m’sb'ii Maloscot. 

JEVN R£UT, clMhvUnl. 

Ah ! lu crois.*. Vincent croit que c’est... mmisicur MalCMrct? 

HARTlN. 

Cninmuut, il croit?... mais qu.vnd jedis qu’il la vu de ses 
yeux, cl pds une fois seulement. — luis quequ’ila donc.., lu “ 
te Douves moi. 



JEAN Rf.MT, l« Rnai. 

Hais non, que lu es bêle ! je n’ai rien... je n’.ii rien... mrrii, 
Martin, au revoir! 

MARTIN. wn{i;r*«it. 

Ah ! c'csl adieu qu’il faut dire, pisque je pars ! 

JEAN nÉHT. 

Ah! c’est vrai ! Tu v,vsà Paris? 

MARTIN. 

Pour être soldat. 

JEAN r£rY. l'»rrf-unt. 

Mai-liii, tu regrettes d’être soldat, pas vrai? 

MARTIN, av«c Ane. 

Oh ! oui ! 

JEAN RÊMV. 

Eli bien, écoute : si tu veux faire ce que je vais le dire, lu 
ne seras pis soldat. 

MARTIN, a«*v jAîi*. 

Je ne serai pas!... mais comment cst-ce possible? j'ai signai. 
IE.VN r.roiv. 

Jeté remplacerai. • 

Martin. 

Toi? tu dis ça pour rire. 

JEAN HfJIT. 

Je le le pnimels* 

, U.tRTIN. 

Vrai du vrai? 

JEAN RÉMY. 

Je te le jure! 

MARTIN. 

4iapre!oue !... Et quoi qu’y faut f.iiru pour ça? 

JFAN REMY. 

Il faut partir tout du suite pour Paris. 

MARTIN, on pit. 

J’y vas ! . 

JEAN RUT. 

Atieiid-H donc! Une fois arrivé, lu ira* trouver moasieur Ma- 
lescot. 

MARTIN. 

Ousqu'y demeure? 

JEAN rEmy. 

Tu chercheras ! tu demanderas ! mais ii faut me le trouver! 
ou je nu te remplace pas ! 

MAHT1.N. 

Bon ! je trouverai ! 

JEAN RÉMY. 

Tu diras à monsieur Malcscot qu'il fiiiil qu'il revienne tout 
do suite au chiUc.vii, tout d>? vuilu, paii'u que Jean Rémy a la 
preuve que le caphaiiie du Saveuse ust mort. 

MARTIN. 

Tu l’as donc? T as l'acte? 

JEAN REMT. 

Oui, je Tai. — Le voilà! Et le jour où monsieur Malescot arri- 
vera, moi je partirai pour aller prendre la place. 

MARTIN, >«n de j*ie. * 

Mil place! rua. . . (ll f>rrn>l «*• (U* ri {orl rtiiMiir wr McRr. ““ Criaat 

iia drUer^.) Adieu, Jean Uéiny! 

JEAN RCHT,teul. afr^ an ici»p<. 

Tout est Hnipour moi, quoi! tout est (lui!... Mais lu fils de 
madum<^iselle uabriullc, 11 lui faut un père. Et ce pîTc, il l’aura. 

(Ils s’einignc la (Rto baiisve.) 



ACTE V. 

Klxlùmu ’fnbluisn. 

Un salon ru chMuaa, donnant sm' la in-ir. — Purtc* latérales. — A 
gauche, une lablu »ur laquclh' est un va» 1 fleors. — Fauteuils. 

SCÈNE PUEMIÈnE. 

GABHIELI.E, terfr. eUe <k| JH lAkon, rt rc|a(dr m Imii iritlrsMl. 

(X Océan m’atliru... Oh! abîmes profonds! vous êtes b paix, 
vous (‘lus le néant et l'oubli. ( ivh rtr**, ii«* «rrn« «r fo«i 

■•irtru.uv à tiuctip.) PauMv Hi'Cloi', ll s’utourdit, c'est missi son der- 
nier jour... à lui... Dutuaiii, nouü i|uilicruus tous deux ces murs 
ui nous ont vus naitiu ut juuur, enl'ants joyeux, sur le.<t genoux 
c notre pauvre mûre qui n’ust plus! (> ma mûre! ma nr‘rc! 
{ Riait (I wkiud* Quel est ce lumulle? des cris, de la col^, 
des vertus bi'ist^... Que se pas^t-il donc, mou Djuu?( iKm)- 

iYn»t I* roailc de qai «ànrtd'ratiw pr I* gaarlu*. ) ilcclui'!... ComUTtf 

il est pàlol 

SCÈNE 11. 

HEfnon, GAnmELLE. 

ftETTOR, «e rclvinual, h h eaatnnaaSe. 

Quand vous voudi ex, monsieur de Mirvillu, ipiand vous vou- 
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drez; dcimm. co >oir, tout i I'Im'iiiv... M;iis von- nV‘li*« •|irnii 
drùif, t'iileruU'X-MUis. ii.u>.Ur.) Aii! cV>l \ou«, madc- 

de Siveti&e ! 

CAIMIKM.E. 

Mon Irèro, de grdce i|ue pa«sd? 

nunon! «'ei»rs>ut nft. 

Uiet»! je suis gris!... Des pUisjiilcries. «at ««bu.} Je 

lit'vluis promu. piii«r|u'on vend tout d4'm>iin ù la criée, de ne pas 
iaUscr une seule boiileille pleini' dans les CA\es du château... 
cl nous avons Iiu!.,. ah! pjir evemple, iious axons lidieakunt 
lui. (Rutit Nous pourrons casser les flacons vides sur le 

ne* des procureurs... t..a mamiiseraî soulomenl, ü en inan- 
uncra, il man<|uera celui que je viens de briser sur les dénis 
de ce miMÛidile de Mat xiUe. 

OAIIHIM-LK. 

.Mtaisieur de Marxille? 

nrCIOa, voiilani iVlMKinr. 

l'n drdie, un cbena]\iu que je eniTigei-ai! 

CAÜIUELl.K> le r. UnuM. 

M»m frère! 

HECTOn, U n-t;»riLiM. 

SilisdUj peüle SŒur, ce qu'il dis.\itloul à riieure... Il parlait 
de toi... 

GAt:aicLi.T;, 

Deinui! 

nrj^Ton. 

(tabrielle, ce n’est p.is vrai, n'est-ce pas, il en a menti 
comme im Idchc! 

r.ARima.i.r., ivfv rcr». 

(irand Dieu! 

RKCTORi rhrrclH»l i te r.-rrUrv, 

Vous jiâUsse*, mademoiselle de Saveuse, 

OADKIF.LLE. 

Moi, je ne devine pas... je... 

RECIOR. 

Md sivur!... (U ^c amu) Ma sœur, i-egardet-moi eu face. 
{AtK w«uuu.) Dans les yem, vous dis-je ! et s'il en a iii.'nU, ce 
misérable, eh bien!... viens embrasser Ion fri'iv. 

CAHaiEUX, tM&tOBl ■ geaoDi. 

Grice! pilid! 

urctOB. 

Pitié!... c’ctail donc vrai!... (A««e n rire *r l'itrmr, as 
loir.} Ah: ah: ah!... il parait qu'il \ a autour de nous phts de 
ruiner encoiv que je ne croyau...C est bien, rions, buvou<, dan- 
sons sur les débris de notre fortune, de notre honneur! Itmo! 
c'est le dénonment! ' a r.ii.orU». ) Très-bien !... il n’y manque 
plus que la catastrophe. 

(Oivsiit c^la, 11 tombe tAsis, et brise un vase de porcelaine, posé sur le 
guéridon.) 

(•ABRICUJE, • nuiu lcail«M ««n UerUv. 

Mou frère!... Oh! vous sauroz loiil... oui, j'ai aimé... j’ai 
failli à l'honneur et au devoir... Vous ave* le droit de me traiter 
coiiilpe la plus vile des créatures. (ttawMwai •rihcu>r.) Oh ! mais 
vous m’écoutere* jusqu'au bout... euHuite, vous me tuerct, vous 
nw jettciT* dans un couvent, vrms fore* de moi ce que vous vou- 
dret... Je nepouviersii ni un soupir, ni une plainte. ■ seulement, 
sachc 2 -le, Hector, j'ai etc poussée vera l'abime par utie pll^^satlce 
fatale, implacable, plus forte que ma volonté, que ma raison... 
(!el homme m'a rendue lAche et insensrô... Parlois, lorsque je 
parvenais â ressaisir ma raison pi’rdue, ohîje sentais bien qu il 
ne m'aimait pas, je devinais bien qu'il marchait vers un but 
mystérieux et caché... malA que voulez-vous, en face de lui, je 
je n’av.iis plus ni vaisonnemeul, ni force, ni Muvoir... sa vou 
me faisait tressaillir et frissonner, son regard me lirdlaU. (Noa- 
temnA 4-n<-«-w.) Oh! chiUh*z-moi, mais quelle punition cg^^n 
mes souffrîmcc»?... Perdue et délaissée; mère, car jo suis mère, 
et i>as un nom à laisacr tomber $nr le front de mou eulaul ! (s« 
Ah! cet hcHimie... Teitoz, mon frère, s'il y a pour moi 
une consolation dans mes tortures, c'est de sentir qu'ai^our- 
(i'Imi je le déleste et le méprise autant... que je l’ai aimé! 

Ufc;r:TOR, rrWta»l w <{>■• «ViaU lüaiWr 4anc mh m.ikr». 

F.h! quoi! Gabriclle.au milieu de tant do démence, vous 
n'avez donc pas un instant songé à notre pauvre mèref 
GABRirn.iA:. 

M l mère!... je l'invoquais tout îil'hciue! (twroiuHii* uk) Ah! 
VOU.S avez raison, deux enfants qui avaient a peine connu leur 
pèiv, deux orphelins lombés des bras de leut mère mourante, 
dans ce inondt' qui n'élail plus pour eux qu'une solitude im- 
mense... que |iuuv.)hmt-ib( faire, sinon soublier eux-mêmes 
comme on les oubliiüt, el se pcidre. eux, hélas! qui av.iU tout 
jvnhi ? 

utitrroH. 

Ma sœur, c’c»l à moi à vous demander giilee el iui«éjicor«le. 
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eari élai-» toute vohr f.iinille, cl je iiw suis lAchcment endormi 
dans l'iiisoutiancc, l'oisiveté... c'était à moi dû vous gmdei , de 
vous soutenir, de vous protéger : c* Beu de telaj’at dissipe votre 
fortune et la mienne; j'ai vécu dam un i^goîsiuc vulgaire. ( V 
»• Mm.. I El de mes gros souliera de gentiiiàlro, jai loarche sur 
votre bonheur sans m'apercevoir que je l'écrasais. 

CABII1ELL£. 

Mon frôieî... 

lieCTOR. 

GahricUe, c'est à Dieu à pc&cv votre faute, el non pas a moi ; 
dans une heure, nous quilterons cc pays, mms irons cacher a 
rétranger votre honte cl mes remords... mais auparavant jai 
un devoir n remplir. 

CAiiRIElLK. 

(jue voulez-vous dire? 

HETrOR. 

Je dis que si je n'ai su ni vous garder ni vous défendre, je 
saurai du moins vous venger. 

(La porte i'oovro. un ilomeriique parall./ 

LE iH>VC.STI0i)E, 

Monsieur de Malcscot ! r 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, MALESCOT. 

RËCTOR vl CAHaiELLE. 

Lui! 

MAU>«COT, «aluni. 

Mademoiselle... mon cher Hector... 

IIECrOR. 

Vous Ici, monsieur! Je devine... vous avez compris qu 'après 
avoir semé rmilrage au château de Savencuse, vous i1i*vu z y 
recevoir aussi le chîUimeul... ("est bien, monsieur, H ne se fera 
pas attendri*. Je suis h vous. 

MALESCuT. 

Monsieur le comte, je viens vous demander la main de ma- 
demoiselle de Saveuse. 

GAZaiELLE, ft |«rl. 

Que dit-il 

NECTOR. 

Sa main. (am« » ntt4en$f.) Ah! par exemple, je vous trouve 
assez impudent, mon cher. An ça! voua croyez que les choses 
RC passent ainsi, vous? On séduit une jeune fine, on l'aban- 
donne un k‘a« jour; puis, un matin on se dit : — Tiens, je 
vais l'épouser!.. . Cc serait trop commode, monsieur, et vous 
trouverez bon que nous vous dictions des ordres au lieu d’en 
recevoir de vous. 

OARRIEUb. 

.Mon frère a raison, monsieur. 

MAI-ESCOT. 

Pardon, madcraoiscUe, mais ce mai iage je l'avais déjà récla- 
mé, el c'csl votre frère qui l’a repoussé. 

HECTOR. 

Mais... 

MALESCOT. 

Vous l'avez repoussil, parce que vous ne trouviez pas ma po- 
sition à la iiauleur de mes proUeiitUms. 

HCCTOn. 

Eh bien, apr^? 

MAU:SCOT. 

Aussi ne les abje pas renouvelées, tant que cette position a 
été la mémo, (a oawuuf.) Puuvais-jc, en eiToi. vous associer h 
une vie de misère cl de privation? C’eiU été de l'égoisme, de 1« 
eniauté; ce qu'il faut à maCnbricUc, c'ert tout ic^ bien-être, 
toutes les joies, toutes les splendeur» de la fortune î El celle for- 
tune, si longtemps, si avdemnrietit poursuivie, pui^uc ma pqu- 
vif lé seule hic séparait de vous, cette fortune je l'ai entin saisw, 
et je viens la déposer à vos pieds. 

OABRIEUE. 

Est-il possible?... 

. HECTOR. 

Ah Ç& ! voyons, expliquez-vous. 



Rien de phw simple cl de plus merveilleux i la fois, vaut 
plus dans ma vie qu'un désir, qu'un but, qu'une ambition . je 
me suis lancé, tête baissée , dan» ks spéculations nouvelles. 
C'était Imsiit-deuz , je le sais; c'était la fortune princière, mi la 
mine alrjuliie, c’élail tout ou rien, la muet ou ta vie. Je n'ai pas 
iiésilé, j'ai suivi d'un pii'd ferme la route des audacieux. Eiiuii, 
j'ai tri|K>té dans U rue Quiiuainuoix, et j'ai eu le boniveur de 
liquider trois jours avant la déliâclc. 

HECTOR. 

Que lu’impivrle? 



MALE-SCOr. 

. Il m’importe, à moi... car je viens dTrir à rnademoia-lle de 
Saveuse uii cœur qui n’a jainai.» ci‘ssé de battre pour elle; une 
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main) <|t:c je la su|»pik; de lie pas ivAiscr... cl des millions qui 
o'ont jnmaU rien gaie. 

HECTOa. 

Vous avoucrcï, monsieur MalcKOt, que voilà une fortune qui 
vient un peu tard. 

MALE9COT. 

Gabriclle, c’est à vous de i t'pondrc. CsMl trop tard, vraiment ? 

GADRIEIXE, hifMtaHl. 

Monsieur... j’avoue... (bUlxit m mb^IoU h »» JeU»t ikM In bTM de km 
trm.) Mon frère!... mon frère!... pardonnez-moi, je me suis 
mentic à moi-roème, je l'aime encore ! 



HECTOR. 

Pauvre enfant... 

MALESCOT, loi tcMlkiM b aaiB. 

Bector, vous ne vous souvenez donc pas que nous fûmes amis ? 

HECTOR. 

Moi l votre amil... 

CARRICU.E. 

Hector !... (lu) je suis mère! 

HECTOR. 

C'est vrai. Ecoutez, monsieur, à celte heure, que me fait votre 
fortune? i’aime mieux être cent fois miné que de vous devoir 
mon Sdlul. Vous avez trahi mon amitié, vous m’avez fait le plus 
san|i;lanl affront que piiis.se recevoir un çenliUiomim*, je devrais 
vous tuer. Mais il faut une réparaliou a ma sœur... Rendes*la 
Heureuse, monsieur, et peut-être pourrais>jc oublier... 

MALESCOT. 

Ah ! croyez>le bien ; vous comblez mes vœux les plus chers. 
Et maintenant, beau-frère, je vous attends. 

HrXtÜR. 

Vous m’attendez t... Poi;rquoi?... 

MAIJiSCOT. 

Pour donner les derniers ordres. Nous nous marierons aigour- 
d’hui, si vous le voulez. 

GARRieiXE. 

Aujourd’hui I 

MALESCOT. 

La médisance va vite; elle a l’éveil, il faut la devancer. 

HECTOR. 

C’est juste. U a raison ; mais au moins faudreit-il ?... 

MALE.'MUir. 

Tai pourvu à tout. Le prêtre et le notaire sont en lias. 

HECTOR. 

Alors, prenez les ordres de ma sœur. 

CAVRIELLE. 

Mon frère, je suis prête. Mois, de grâce, laissez-moi une mi- 
nute... un instant... j'ai beHÙn de recueillir ma raison. J’ai («ur 
que tout ceci ne soit qu’un rêve. 

(Hector U fait asseoir à droite.) 
HECTOR, A 

Venez, alors. 

MALCSCOT, b» i R^«r 

Tout à l'heure ici ! 

JEA.V RÉMY. 

J'y îcraL 

(MaJesoot sort.) 



SCENE IV. 

JEAN REMY, GABRIEl.LE. 



GA6 RIKUE, RiNk ét ji»e. 

Oh ! non, ce n'est un rêve, les plus beaux rêves ii ‘appro- 
chent pas d’une parctuc réalité. Tu ne comprends ritMi i ma joie, 
Jean Rémy?... C w qnc jd’aimo, vois-tu f 

JCAR RLMY, 

Oui. 



Et il m'aime aussi, lui. 
Ah! 



GABRIELLE. 
SHAH RCMT. 



CABRIELLR. 

Ohl j'en suis sûre, va... Songe donc, l'étal* pauvre; 
car tu sais que demain on dcioit tout vendre ici... M.vî« mon 
Ceoi^cs est rt'vemi; et. au lieu de l'aii.mdun, de 1a pauvreté... 
voilà qu’il m’apporte la richesre, le bonlicur, l’aimiur ! üiiniiic 
U est bon cl généreux, n’est-cc pas ? 



l généreux, n est-ce pas T 

JEAR RlUtT, avM <4ort. 



GABRIELIJi. 

Et moi qui l’accusais ! moi, qui le croyais pai'jure, infidèle ! 
Ah ! mon pauvre Jean Rérov, les femmes sont bien injustes. 

(Elle M* ièvr.) 

JEA.V RtMT. 

Oui. 



MAI.EV.Or, NBlnnt. 

Los ordres sont donnés, mademoiselle, cl, dans une heure au 
plus tard... 

CABRI1(LLR, 

Déjà? 

MALEKOT. 

Est-cc un reproche ? 

GABRIEtXe. 

Ohl non; mais, je causais avec Jean Rémy et je me suit 
oublirë. Il faut me pardonner, mon ami; je parl.vis de tous! 

MALESCOT. 

Ah ! serez-vous bienbU prêle ? 

CACRIELLE. 

Le temps de prendre mon voile, et je vous rejoins. 

(Elle sort par la droite, monduite par MalcscoL) 

SCÈNE V. 

JEAN REMY, MALESCOT, p»» GABRIELLE. 

MALGSCOr, 

Elle le parlait de moi, Jean Rémy ? 

jEAR RÉMY. 

Oui. 

MALESCOT. 

Et que le disait-elle? 

iCAR RÈMV. 

Ah ! des clmscs bien étranges. 

M.acacoT. 

Comiiienl ? 

JEAR REMY, a«er iraalr. 

Elle me parlait de votre amour... elle me disait que vous 
êlci Ihih et généreux. 

MALESCOT, HaM. 

Ah!... et... qu’as-lu rci«nduî 

JEAR RtMY. 

Rien. 

MALESCOT, mpinnt. 

Maintenant, passons à autre chose : Martin m'a dit que lu 
avais à me parler... un papier à me remettre... 

retn RLHT. 

En effet ; j’ai à vous dire que Je sais comment vous avez payé 
la confiance et Tluispitalité. Eniln... je sais tout. 

MALESCOT. 

Rien! mais la preuve dont Martin lu'a parlé... 

JEAR RENT. 

Ouelle preuve? 

MALESCOT. 

Celle de la mort du capitaine. 

ZEAR REMY. 

Ce n'est pas de ça qu’il s’agit. Vous avez pris à une femme 
son honneur... il faut, d'abord, le rendre. 

MALESCOT. 

Je le rendrai, parbleu !... Mais avant d’aller plus loin, il faut 
me prouver que j'aurai raison de conclure. 

iEAM REMT. 

Est-cc que votre conscience ne vous le dit pas? 

MALESCOT' 

Maître Rémy... ma conscience est un enfant bien élevé, qui 
ne |>arle que <{unnd on rintenoge... et je ne suis jias nuestion- 
ncur... Mais pmuvc-moi que le clicr oncle ne revicnaia plus, 
cl, à rmstanl même... 

JEAR RÉ.MT, M rontcMBt. 

Mais cette preuve que vous me demandez, si je ne l'avais 
pas? 

MALESCOT. 

Plall-il? 

JEAN RÉMY. 

Si je m'étais servi de ce moyen pour voila faire venir?... 
p)ur vous inetlrc en face de votre crime, et vous dire qu’il faut 
le réparer. 

MALESCOT. 

Dans ce cas-là, messire Jean Rémy, j’épargnerais peut-être à 
votre échine les coups de bâton que je lui devrais. Mais dans cinq 
niiuuti'sj'aiirais repris le bateau qui m'allcnd au pied de co 
balcon ; dans une heure ma chaise de poste, et demain je serais 
rentré dans ma hnine ville de Paris, où, par parenthèse, je 
vous cmiseillereis de no jamais promener votre vilaine per- 
Minno à la portée de tm cravaciic... Mais tout ceci est une plai- 
santerie, n’esl-cc pas? c’est une épreuve?... Tu ne triponds 
po»?... c'est dune sérieux?... Alors, fais-moi place, maraud! 

JEA.H aE.MT. 

Ainsi! rien ne vous relient ici? ni son amour ni scs larmes?... 
Mais vous n’avez donc ni cœur, ni entrailles, ni honneur, ni 
probité?... Quond vous avez flétri ccl ange du bon Dieu, ce 
n’est donc pas son doux regard et son sourire qui vous ont 
ébloui?... Ail! je ne pouvais pa.s... je ne voulais pas le croiic!... 



Digitized by Google 




•0 



LA b£tb uu bok DII^U. 



Je vois bien que c'esl la vérité pourtant. . Mais c'e»t assez de 
paroles... Ce qu’il faut à présent, c'est que U tille séduite (Ul 
un époux, mie son enfant ait un nnm ; et puisque cet époux, ce 
pere, il faut l'acheter... ch bien, je vous achète .. Tenez, voilà 
la preuve du drtèa de monsieur de Savcusc .. est-ec vtd« prix, 
monsieur de Malescot ? 

{il leod à HaJescoi rocte de décès sans le licber.) 

MaLCSCOI, I ifU»t Ici Mit. 

L'acte de décès du capitaine!... niais, par quel hasard? 

M.MY. 

H ne s’agit pas de çat... Est-ce votre prix? 

MAUSCOT. 

Jean Rémj. tes paroles sont cruclh:$. 

SCAN n£.zf. 

Pas de phrases! Éles-vous prêt à l’éiHiuser? 

MALSSOOT. 

A l’instant! 

JSAK RÉXT. 

C'est bien... Moi, je m’engage à vous remettre ce papier des 
que tout sera fini. 

MALCSCOT. 

Mais il me semble qu'au point où en sont les choses... 

i£AK B^V. 

C’est à prendre ou à laisser. 

MALESCOT. 

Eh bien, soit! Biais, encore un mot?... Quand cet acte est 
tombé dans les mains, pourquoi m‘as-tu envoyé chercher, au 
lieu de le remettre aux ^veusc? 

iEAK bEmt. 

Parce que monsieur k comte de Savciisc n'auralt plus voulu 
de vous. 

MALESCOT, ri««t. 

Tu tenais donc absolument à m’élahlir? 

JEAN HÉMT. 

Il faut croire. 

MALESCOT. 

Mais pourquoi? 

IBAN aÉMT, Iqi tamiaBl W te. 

Vous ni’cnnuyex. 

MALESCOT, inBL 

Parbleu ! v oilà bien le plus curieux animal que je connaisse. 

CABRICLLC, m>lnuil <W ••iiclio ne **lfe M*m; Mr ki Uta. 

Je SUIS prête, monsieur. 

MALESCOT. 

Comme vous êtes belle! 

cabrieue. 

Je suis heureuse, voilà tout!... Mais je vous attends, mon- 
sieur, je vous attends. 

MALESCOT. 

Venez! 

(n lui prend i« mAin. Il sort avec Gsbrielle par U porta de gaaebe 
deuxième pUn. — La naît commenro à veoir.) 

SCENE VII. 

JEAN HËMY, i»t. BHtNO, MALESCOT. 

JEAN REMY, «ed, irrè* <m Iraipi. 

Qu'est-ce que c'est donc que l'amour?... pour que des anges 
puissoiU aimer de pareils monstre:^, c’est lUmc une fièvre? une 
folie?,., un dMitimenl?... Oui... c'est cola... c'csl un moven 
que le bon Dieu emploie pour nous punir de nos fautes, en fai- 
sant que nous n'aimons pas qui nous aime et que nous aimons 
qui nous délesje... Ainsi de moi, ainsi de Féline., ainsi de cette 
pauvre femme. Mais n'im|>orU^ dans quelques instaiiLs son tils 
aura un nom, c’csl tout ce qu’il me faut... le reste me rcgaide. 

RRVRO, «Mrtnt p»i U |«rt«, pn>o.«r |>Ub I puebe. 

Ah! te v’ià, tut, je te chcixhais. 

. JEAN RENT, bmü A Atolto. 

Eh ben, me v1à. 

BRUNO. 

Te v'ià! ruminant tes trahisons, n'est-ce pas? 

JEAN RÊBV. 

Quelle trahison? 

BRUNO. 

Oh! très-bien, tu me comprends... Le Malescot est en train 
d'épouser, pas vrai? 

JEAN rEhv. 

Eh ben? 

BRUNO. 

Eh ben! j' dis mie Malesco', est une fine mouche, et que s’il 
épouse, c'est que les Saveuse «ni de quoi, et si z’onl de qu<u, 
on ne vendra pas lo château, et si on ne vend pas le château, 
c'est que t*8$ (ait des tiennes. 

JEAN RàMT. 

Qud que J'ai donc fait? 



BRUNO. 

Je m'entends., maisécuiitc hen, Jean Rémv... le pî*re Bninc 
R aussi scs (Inesses, le pauvre vieux!... et le pen' Bruno est alk 
demander à André, le piqueux du comte, s’il ne se souvcnail 
point que devant lui, unvais refuse de conduire k marin. 

jrjiN RàNV. 

Tiens! j' l'ai avoué moi-niêuu*. 

BRUNO. 

Bon lion; mois il lémoigiiera lui; cl quand on saura que t'aj 
entre les mains tout ce qu'avait sur lui le inAteîol! la lettre de 
raumdnier, l'acte de décès cl jusi|u’à la boite de fcr-blonc... 

JEAN HËMT. 

Eh bien, après? 

BRUNO. 

Après, w t’accusera d’avoir tué k marin pour k voler... et 
lu pourrais p'I-èlre ben être pondu, mon joli gars. 

JEAN nâMV. 

Qu'est-ce que ça me fait? 

BRUNO, ««rc UB ht»d da Mrpriw. 

floin? qué qu'il dit? que ipi'il dit? (a im Fais donc 

pas k malicieux... et crois-moi, cour ipi'un ne te trouve pas 
ces brimborions dans les mains. Cas qu’nn moyen, c’est de^ 
déposer dans les miennes... Allons, donne vite! (li «taoiittc aïOMr 
d« lui loMM ir*A»ni h raam.) Tîcns, cllc csl bien celtc cliainhixvci... 
j'en ferai mon cabinet de U'avail! (prjtuit l uroiik.) On vicm, 
allons, donne vile! 

(Entre MaIckoL) 

JEAN HàBY, ar le«ABt. 

Vous n’èles qu'un imbécile, père Bruno. 

BRUNO. 

C'est ton dernier mot, Jean Rémy ? 

JE.VN RÉMT. 

Alkz-vous-«m, père Biomo, j’ai à causer avec monsieur. 

URUNO. 

Tu me chasses à c't' heure. . 

MAI.M8C0T. 

Père Bruno, laissex-nous. 

BRUNO. 

Je m'en vas... au revoir, mes imrs! 

(Il sort par U puicbe.} 
SCÈNE VU!. 

JEAN RÉMY, MAl.F.«^:OT. 

MALESCOT. 

EnHn! tout est fini!... Hector cl GabrtcUe reçoivent leurs amis 
dans la grande salle du château. 

JEAN RÉJnr. 

Oui, nous avons le temps, et nous ne serons pas dérangés... 

(Il vt fennor toutes les portes.) 
MALESCOT, 

Qu'est-ce que lu fais donc là? 

JEAN remt. 

Je ferme les portes pour ne pas tdre dérangé. 

MALESCOT. 

Allons, voyons, à nous deux, Jean Rémy, 

JE.VN RÉMY. 

A nous deux, monsieur de Malescot. 

MALESCOT. 

Voyons cet acte. 

JEAN REMT, k |4»ca<« (w OLk i|b1 mI teriJr* lat. 

Le voici. 



MALESCOT. 

Enfin! 

(Il fait un pu vers la table.) 

JEAN RÉMT. 

Pardon, monsieur, il serait bon maiulenanlde nous entendre 
sur notre marché. 



MALESCOT, JiobbJ. 

Qucvcux-lu dire? 

JEAN HÉirr. 

Je veux direqu’ilfallaltvotre nom à mademoiselle de Saveuse, 
parce que votre nom seul pouvait effacer le déshonneur... Et 
comme votre nom. vous le vendez, je vous l'ai aciielé... pour 
une heure. 



MALESCOT, ^inoB^. 

Pour une heure? 

JEAN REUT, «RifsmiBtd- tu. 

Ah çà! vous croyezdonc qu’une femme comme elle peut être 
nkllemcnl la femme d'iin homme comme vous?.,. d‘un homme 
pour nui rien n’es! sacré, ni la |ouHCsse, ni la confiance, ni l’a- 
moiUT. . . Dieu m’esi témoin que j'ai tout «sayé pour faire jaillir 
de votre cœur une étincelle d'honneur ou de pitié... Car je souf- 
frais, moi. j’étais honteux p<iur elle de vous voir si lAcfic et si 
vil!... Mais] ai eu beau fouiller ccctpur secelglaeéje n'y ai rien 
trouvé!... rkn! rien! pas ça d'honnête et d’humami (u k» <k- 
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fwrw.ionv'^ owiaJcnt.) Il ralliÜ eu Unir potirl.inl !... AUiik «iui* 
te aenr «le fer, j*ai ri.ii»|n‘ .i««*c des sais «IVeu», et rnlin, 
aiiM'oupsdn k* métul .1 n>poii«l(i!... A prirent , c‘«^t autre 
chose; je suis à Ih)u 1 de pilicncc, ol je vais ^uus tuer! 

&AU>C;}T, rrcviMt. 

l'ei assassinat! 

Non, un dm^L 

Mtt.KSCOT, ri« 0 C 

l n duel, avec Jean Rémy ! 

Rrar. 

Précisément. 

lULtSCtiT. 

Mais alors, lotm pauvn^ garçon, c'est moi qui tetnerAi. 

RÉVV. 

Oh ! ç.a, c’c$t le soen t du Um Dieu. (viHtinni om n«usa( >tr 
lonfunir "«« biU«.) ('.iuiisissez, monsieuf. 

M.ILKSCOT. 

léM'est-cc que c’est que ça ? 

JlUn HKIIT. 

fk'iu couteaux tout neufs, lûen dans la main, bien pareils et 
bien aflllés. 

MAt.tSr.OT. 

Ail çà ! c’est ime plaisantcnc ? 

JC.t?( RÉMY. < 

Nun, monsieur, nous nous bâtirons ainsi , parce qu’à ce jeu- 
là, un Immine en vaut un antre... parce qu'à ce jeii*là il suRil 
d'avoir l'œil \if, le pied pn>mpt ; parce qu'à ce jeu-là il no faut 
que du sang-froid, du courage, et vous nllex me prouver <|ue 
vous en avec. 

MALESCOT. 

Moi, affronter le ridicule d’un combat de sauvages! Tu n'as 
pa.s cm cela de moi, Jean Rémy 1 

SEAN REMY. 

Je ne me suis pas donné U pi'inc d'y réHéchir, car ic me 
suis dit simplement ccci : Qu monsieur de Malcsctit se atllia 
HTpc moi, à amies «^Ics, ou je tuerai monsieur de Malescol 
c«iinme un chien. Donc, si dans une seconde vous n’avez lias 
votre couteau au poing, dans deux stxondcs v«ius aurez le mVn 
dan« !c cœur. 

MALE8C0T. 

Mais, misérable! 

iEAR RÊMY. 

Y sommes-noi»? 

MALIISCOS, rrrMot te omiIms, 

Tu k veux? 

KAJi RCMY. 

Je vousaltends. 

NALCSCOT, pnutit an mautr«B im wm ehalM) «i U Rr** à b 

RuaUrr ite* R.ptfMSi» 

Mou cher, j'ai voyagé en Espagne. .. 

JKAR REMY. 

Qu’est-ce que ça me fait ? 

«AtESCOT. 

Ah ! TokL Je crois me souvenir d’un muletier dont j’avais en- 
levé U mailrose et qui faillit me tuer, à peu prés comme tu 

COmph'S le fiyre. (11 *r mcl <■ gkr<l« «1 »« fow* cmim un E.fi*snnt ) En 

Espagne, vois-tu, tous les muletiiTs sont jaUHiv. Il me fallut 
donc prendre im*s précautiuiis pour Tavenir. (rimu) Mais du 
diable si je prévoyais qu'ayant étudié en Castille, c’est en Nor- 
mandie que je pratiquerais! 

JEAÜ RÉMY. 

Y sommevnous?... 

NAIÆSCOT. 

En garde! (Imji R.^aY t'Aaar»’ Mr Uairtro*. iiai «e 4 rrvW «t rfH«t A 

tec^) Eh ! mai.1 lu n’es pas si lialouni que j'aurais cru. On fera 
qiirltiue cliosc de toi, mon gars. (e»rj»i ■» cMp <k sm» Rr*Y>) Par 
mrinpk, lu tiens Ion couteau à faire rire de toi de Burgos au 
Guadalété. ( S«* 1 I amp **<bMe un- tel rt tel vbil te Ifa* Sniil.) 

JEhAR BÛT. I 

Oh! quand je tiens, je tiens bkn... et je vais... (11 te«« «mi «».•• \ 

te>« mit tel. Mi>tetr«l pntm «nnt ite doutevr.) Oh ! jC ilC CroyaU }>a6 qit!|| 

fallût tant de résutiUioii fionr tuer un monstre. 

(Malescot a profli» de celte lnHdlttion pour faire passer son conioau J 
. de la main droite & U main gauebe.} 

MALESCOT, rrjnust Jmh R. oi«. 

Misérable! (>>■ R.^t imu»»'' «b <ri, <<ha|<|<rr mib r««UM et <s«nlHt 
mt un «.••€«. B'eiencABt MT tel.) Ab! c'cst mol qui tc lit'iis inaintc- 
nanL.. Ta vk ei ‘1 dans me» mains; mais j’ai pitié de loi. Jure- 
moi qut^ lu ganteras le silence sur tout ce qui s'csl passé, et j«^ 
te fais grâce. Veux-tu k jurer? 

JKAR RÉMY. 

Non ! 

MALEéCOTi^lroBt m* coûtes». 

Une dernière fob, veux-lu k jurer? 



Non ! 

N.MJûSCUT. 

Meurs donc, alors!... 

(Mait Jeaij Itémy e*l parvenn à ramasser wi cwiicau, ei au moment 
od Malcacot va le frapper, il loi enfonce sa lame dan» la poitrine 
en disant;} 

tEtM RéJIV. 

C’est toi qui mourras ! 

MAI.ESCOT, d'sM t»I| |i{os«te. 

k suis perdu !... cl... je mounais sans me venger?... (»«w. 
te*«-i«L) Ail I la mer bat k pied «le celle muraille... (u w uatee » w 

rrMHiv ri»i4«f« du (Md vt j« 1 (e «on Ooul»M i te »pr.) JcSUl itémV... tu CS Ull 

assassin, Jean Rémy! 

(Il meurt. La nuit est vcauc.) 
BECTOIL 

Uiivrcz, ouvrezdono ! 

{Il frappe violemment sur la porte de gaoclM. Jean Ilémy va l'ouvrir.) 

SCÈNK IX. 

Les Mêmes, HECTtHl, pute PEUINE, GABtUEU.E, Dohe.<îtiouls, 

Paysars, |ieriMi ite* t9ali.-»B«, r««teot Mr te <*uil de |« forte.— 
L* Ki'M «'reUifO, 

ttSCTOR. 

Que signitk ce luTtil ? Celte porte ferm«k ? Un cadavre î 

CABRIELLE. 

Grorges ! 

(Eito s'agenouille. Les domestiques s'approchent et cacbrnt le cadavre.) 
UECTOR. 

Ce couteau teint du sang ! C’est donc toi qui Tas tué ? 

JEAX RKMV. 

Je ne m'en défends pas. Mais... 

UECTOR, A Su» R«b7. 

Tu répondras devant tes juges. |a«i Allez ! ne perdez 

pas une minute. 

(Chi s'éloigne.) 

PERIME, A fraa R.>■l^ 

La marée monte... tu sais nager; U faut fuir, Jean Hcmy. 

HECTOR. 

Fitir ! lui ! l'assassin ! 

ré.RivE. 

Assassin ! 

dEAR rê:ht. 

Ça n'est pas vrai!... 

rÉRINE. 

Oh J t'as pas besoin de to justifier, va ! j’ai déjà tout deviné, 
m«^l 

JEAR REMY. 

Penne ! 

HtRITtE. 

Oh! je parlerai! Tu as tué cet homme, parce quil élailin- 
digne de mademoK'llc de Saveuse. Et s'il a voulu sauver votra 
sa'ur, munsieur le comte, cW qu’il Taime. Oui, Jean Rémy 
aime votre sœur. Oh !il ne faut pas rire de cela. Il Ta l.int aimée, 
Tovcz-voiis, que Tamoiir a fait de ce garçon qu’on battait, qu’on 
baliniait, un homme du cœur et de CMirage ; et qu'un jour, au 
péril de sa vie, il est allé fouilku' un abîme, Tabimc où était resté 
Tutre héritage, monsieur k ccante. (sr iMirM»t tm ir»n Rtny.) Mais 
parle dune; prouve d(«nc «lue lu as donné une fortune à ceux 
qui t’appi’llent un assassin ! 

ufXTon. 

Une fortune ! 

iruR REMY, tei («•éMt l'Kte. 

Uv'là! 

HECTOR, «f«A> |'•«»ir («Trovra. 

Scpcul-il7 

JEAR «i:NT. 

Oui, inonsteiir le comte. Et Thomme qui est là, que vous 
pleurez... madame, loutà Theure il allait nq>arUr sans vous dire 
adieu... birsquü je lui ai montré ce mbérabk papier^, c’est 
alors seulement qu'il a consenti à vous épouser..; 

GABRIELLB. 

Oh ! le malheureux ! 

(Ktla vient l'appuyer contre un f&uteuU à droite.) 

JKA.M nEMT. 

Il fallait bien ckMiiuT un nom à votre enfant... Mais vous 
ne pouviez pas être la femme d'un {>areil homioc. 
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IIRCTOII. 

Jean nétny, Pcrinc a^ail raison... il faut fuir. 



A quoi bon f 
Oh ! je le sauverai 1 



aAK RKST. 
rÉIU^E. 



HECTOR, •<b*l k «Ifa. 

Par quel mojent... 

PÉRniC, vlwu l«l, k Ucclor. 

Ecoulez : Tcnfanl est chez moi; on commracc à croire dans 
le pars que je suis sa mère. Je )>oi*tc à ni<in une ba^uc que 
m’a aonnée monsieur &talcsc(4. Eh bien, vous tiii ez que Penne 
a tué son séducteur, et qu’elle n'a |ias voulu survnrc à son 
criroe. 



HECTOR. 

Que veux-tu faire? 

rÉRINE. 

Ah ! les voilà ! Adieu ! adieu \ 

(Elle t'élRoce vert le balcon.) 
JCAH RÉHT, U reUAMl 4»ai tet bfw. 

Périnc! 

HECTOR. 

U n’est plus temps. 

(La porte de gauebe s'oovre.) 

SCÈNE X. 



Lts Htin, HAHTIN, BRCNO, U PREVOT, Piiu». 

NARTI5. 

Quand Je vous dis que j'ai la preuve en main ; le couteau est 
tombé dans mon bateau. Tenez f le sang est encore après. . . 

RRURO. 

Le sang de ce pauvre monsieur Malcscot.. . 

JEAR RENT. 

Le couteau qui a frappé Malescot; vous vous trompez, le 
voilà. 

BRITIO. 

Hais, celui-ci? 

jEar r£nv. 

C'était le sien; et le sang (|ui est après, c'est de L\ qu'il vient. 

(Il monde son épaok.) 



PÉRIME. 

Vous voyez bien qu'il n'est pas un assassin. 

RRCMO. 

Savmrl savoir! Monsieur te prévôt de la maréchaussée, ap- 
prochez, et faites votre devoir. 

LE PRÉVÔT, <|H< • P*'"> MC r^m«lv do Rraao. 

Pierre-Séraphin Bruno, au nom de la loi, Je vous arrête. 

RRUMO. 

Moi! 

, MARTIM. 

Oui, oui, vous aurez à expliquer à la justice comment 1a IcUi'e 
du marin, que vous avez fait boire, était cachée chez vous. 
Dame ! je Tons appris et je l'ons dit. 

PCaiME. 

Mon père ! 

BRCMO. 

N' te mets point en peine... j’ connais la loi ! Un peu de pri- 
son seulement ! pas un sou (l'amende. 

JEAM RÙT, k OakrItUe. 

Madame, j'ai cru vous sauver, pardonnez-moi. 

(G&brielle lui trnd la main.) 

JEAM RÙT. 

Merci! Moi aussi, je suis sauvé... car mes yeux se sont ou- 
vcris... Il faut à Jean Kémyune compagne de sa condition. Il en 
est iii>e qui déjà lui a sauvé la vie, qui tout à l’heuie encore 
voulait mourir pour lui... Si elle veut lui permcUie de vivre 
pour elle... Jean Rémy la bénira et sera bien heureux. 

PERIME. 

Quoi I tu m'aimerais ! 

JEAM aCHV. 

Oui, Périnc; mais nous partirons... car J’ai promis à Mat Un 
de le remplacer. 

HARTIM. 

Oli! c’est inutile! on m'a renvoyé... pour incorrection des 
jamltes... à ce qu'ils disent. 

PÉRIME. 

C’est égal, nous partirons, n'est-cc pas?... 

JEAM Himv, i|<r^ m drniier k 6aU.rilo. 

Nous partiinns... ce soir. 



UN ÜE LA BÈTE DU BON DIEU. 



. d' Invonb ^ 
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